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chez nous 
Nouvelles 

de 
et de partout... 

Le mot du président 

A u numéro de septembre, je vous signalais que 
la Normandie se prépare à fêter son millénaire 
en 2027, événement que je crois uƟle pour les 

Québécois de suivre de près, notamment parce que 
nous comptons probablement tous ou à peu près des 
ancêtres normands dans notre généalogie respecƟve. 
J’ai reçu le 21 octobre un communiqué qui consƟtue en 
quelque sorte un rappel et dans lequel on peut lire : La 
Région Normandie a dévoilé, devant les partenaires nor-
mands et européens du projet, le nom de l’événement 
phare de 2027 pour célébrer l’épopée des Normands de 
1027 à 2027 : Millenium, année européenne des Nor-
mands. Voir sur YouTube la vidéo Millenium, 2027 An-
née européenne des Normands 
 
Dans mon texte de septembre, il était également ques-
Ɵon d’une démarche entreprise en vue d’obtenir une 
proposiƟon pour un éventuel voyage de groupe en 
2027. J’ai reçu la réponse qui suit :  
Racines Voyages est au plus proche de l’actualité de 
l’événement 2027 : LE MILLENAIRE DE LA NORMANDIE, 
et il n’est jamais trop tôt pour organiser le déplace-
ment ! 
 
Plus d’une dizaine de projets sont déjà en préparaƟon, à 
la fois en France mais aussi au Danemark, en Angleterre 
et en Irlande, parmi lesquels : 
• des exposiƟons patrimoniales et contemporaines; 
• des projets arƟsƟques parƟcipaƟfs; 
• des iniƟaƟves pédagogiques et ludiques; 
• des créaƟons innovantes inspirées des savoir-faire 

normands; 
• des acƟons de coopéraƟon économique et touris-

Ɵque. 

Ce sera bien le moment 
pour fédérer les habitants 
de chaque région et les 
descendants des pionniers 
de la Nouvelle France au 
Québec, en s’appuyant sur 
une histoire commune, hé-
ritée des Normands d’il y a 
mille ans. 
 
Ce rendez-vous offrira une 
dynamique unique, ou-
verte sur l’avenir, mêlant mémoire partagée, créaƟvité 
et ouverture internaƟonale. 
 
Il m’est proposé de parƟciper à une rencontre en visio-
conférence durant le mois de janvier pour dessiner en-
semble, sur-mesure, les contours de ce voyage 
« événement ». Une rencontre ultérieure pourra égale-
ment se tenir lors du déplacement annuel au Québec de 
la responsable de Racines Voyages au mois de juin 
2026. 

 
J’ai l’intenƟon de faire circuler l’informaƟon disponible 
à ce sujet sur la première page du site Internet de la 
FAFQ, les Nouvelles de Chez nous ne devant plus être 
mises en ligne en 2026. Naturellement, le Ɵtre de ceƩe 
page ne sera plus non plus Mot du président, mais plu-
tôt un Ɵtre dans le genre Actualités ou encore Aux der-
nières nouvelles. Même si la FAFQ doit devenir un souve-
nir du passé, je vous invite à conƟnuer de consulter son 
site Internet qui ne va pas disparaître du jour au lende-
main. 

 

Michel Bérubé 
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Le pionnier des pionniers (suite des derniers numéros1) 
Par Louis H. Burbey (Bérubé)  

A vec la traducƟon du chapitre 16 du volume 
de Louis H. Burbey (Bérubé), ancien journa-
liste de Détroit, publié en 1987 sous le Ɵtre 

The DramaƟc Tragic DesƟny of EƟenne Brûlé, Michi-
gan’s Pioneer of Pioneers, nous en apprenons un peu 
plus, notamment sur les Kirke et les de Caen, ces Pro-
testants français qui ont joué un rôle important, dans 
les premières années de Québec, avant d’être 
quelque peu oubliés. 
 
À ce chapitre 16, nous revenons un peu en arrière, 
soit avant le décès de Champlain qui meurt à Québec 
le 25 décembre 1635. La colonie est encore modeste 
puisqu’elle ne compte que 132 « habitants » à sa 
mort. En somme, la « colonisaƟon » organisée de la 
Nouvelle-France commence à peine. 
 
Chapitre 16 
 
La promesse de 1629 du roi Charles II d’Angleterre, 
celle de remeƩre le Canada à la France, est assorƟe 
de quelques condiƟons. Charles est financièrement 
en difficulté et la France lui doit quatre mille cou-
ronnes, soit la dot promise pour son mariage à Hen-
rieƩe Marie. L’Angleterre doit remeƩre le Canada à 
la France si ceƩe deƩe est payée. Un traité à cet effet 
fut conclu à Saint-Germain-en-Laye le 29 mars 1632. 
 
Entretemps, David Kirke Ɵre profit de la situaƟon, 
c’est-à-dire de son aventure au Québec. Le 10 oc-
tobre 1630, ses bateaux arrivent à Londres avec des 
fourrures valant trois cent mille livres, d’après un 
rapport produit par Champlain lui-même. Employé 
des Kirke, ÉƟenne Brûlé a par conséquent accompli 
sa mission d’une manière plus que saƟsfaisante à 
leur profit. 
 

Guillaume (William) 
de Caen perd alors 
ses privilèges au Cap 
Tourmente, mais il 
profite dans un pre-
mier temps d’une 
certaine compensa-
Ɵon. En se converƟs-
sant au catholicisme, 
son neveu Émery ob-
Ɵent en effet du car-
dinal Richelieu, en 
1631, des privilèges 
en maƟère de com-
merce même si le traité portant sur le sort de Qué-
bec n’est pas encore conclu. C’est pourtant David 
Kirke qui, par le droit acquis en vertu de la conquête 
de 1629, déƟent toute autorité sur le commerce des 
fourrures dans la région du Saint-Laurent. Pour éviter 
une controverse, il se montre diplomate en per-
meƩant aux deux parƟes en présence de praƟquer le 
commerce des fourrures, ce qui n’a pas beaucoup 
d’effet, peu de « sauvages » s’impliquant dans ce 
commerce en 1631. ÉƟenne Brûlé n’a laissé lui-
même aucune trace ceƩe année-là. 
 
C’est à l’ex-Huguenot Émery de Caen que revient 
l’honneur, plutôt qu’à Champlain, de reprendre offi-
ciellement possession de Québec, du Canada, des 
Grands Lacs et du Michigan pour le compte de Louis 
XIII, le 13 juillet 1632. Le navire de ceux que l’on qua-
lifie d’Anglais, Thomas Kirke et son équipage, quiƩe 
le jour même. Le père Le Jeune assiste alors à l’arri-
vée des Hurons sur au moins cinquante canots, une 
vision spectaculaire. Il n’y a malheureusement pas de 
journalistes ou de caméras pour saisir pareil moment 
à ceƩe époque. 

 
1 Les textes des numéros précédents de février, mars, avril, mai, juin, juillet, août, septembre et octobre apparaissent sur le site 

Internet de la FAFQ sous l’icône « Nouvelles de Chez nous » sous le sous-Ɵtre « Anciens numéros ». 

 

Brûlé dans la forêt en hiver. (IA) 
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On apprend par la suite le décès de six prisonniers 
Iroquois Sénéca détenus par les Hurons, décès aƩri-
bué aux abus découlant de l’alcool dont les Euro-
péens font commerce. On reproche ces événements 
aux frères David, Thomas et Louis Kirke (Querq), 
d’abord marchands de vin 
et de cognac, qui ont inclus 
ces produits dans le cadre 
de leur commerce avec les 
Hurons, une praƟque à la-
quelle les missionnaires se 
sont vivement opposés. Il 
n’est pas fait menƟon 
d’ÉƟenne Brûlé pour 1632 
non plus. 
 
Les privilèges accordés à 
Émery de Caen pour la 
traite des fourrures pren-
nent fin en 1633. Champlain 
reprend donc le 22 mai 
1633 le rôle qu’il assumait 
avant 1629. Deux jours plus 
tard, les Autochtones arri-
vent avec dix-huit canots, 
suivis ensuite d’une dou-
zaine de canots comprenant 
des sorciers (OƩawa), ainsi 
qu’Amantacha, ce Huron 
converƟ au catholicisme 
que David Kirke a amené en France en 1628, tel que 
menƟonné dans un précédent chapitre. Amantacha 
est venu pour se confesser et communier dans la pe-
Ɵte chapelle érigée à Québec. Il a rencontré Cham-
plain le 27 juillet. Le lendemain sont arrivés, tous en 
même temps, plus de cent quarante canots transpor-
tant au moins 500 Hurons et leur marchandise. 
 
Les sauvages de l’Île aux allumeƩes et les Algonquins 
ont tenté de les dissuader de se rendre ainsi en terri-
toire français, à cause de l’assassinat d’ÉƟenne Brûlé 
dont ils sont responsables. Amantacha a rassuré les 

siens sur l’aƫtude des Français à leur égard. D’après 
lui, Brûlé n’était plus considéré comme un Français 
au moment de sa mort parce qu’il s’était en quelque 
sorte placé au service des Anglais en œuvrant pour 
les Kirke, des concurrents de Champlain. 

 
Amantacha est venu 
d’avance à Québec pour 
confesser le meurtre de Brû-
lé à Champlain et il a reçu 
l’assurance que ceƩe mort 
ne serait pas vengée. Il est 
retourné auprès des 
« sauvages » impliqués dans 
le commerce des fourrures 
pour leur indiquer qu’ils 
n’avaient rien à craindre 
d’une éventuelle fureur des 
Français. Les bouches se 
sont tues, la mort de Brûlé 
et les détails entourant 
celle-ci ne devant pas être 
discutés. La poursuite du 
commerce des fourrures est 
plus importante que la mort 
d’un Français isolé dans la 
lointaine Huronie. 
 
…Champlain a organisé une 
fête aux Hurons, y compris 

les meurtriers reconnus de Brûlé… En 1634, tout le 
monde, à Québec comme en Huronie, y compris 
Champlain, les missionnaires et même Jean Nicolet, 
connaissait les détails de la mort de Brûlé, mais per-
sonne ne discute des circonstances de celle-ci, se 
contentant de la pauvre explicaƟon d’Amantacha se-
lon laquelle Brûlé n’était plus vraiment considéré 
comme un Français au moment de sa mort. 

 

Brûlé en compagnie de deux Hurons. (IA) 
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Le cèdre de haies : remède miracle oublié ? 

L ’hiver apporte tout un lot de maladies – 
rhumes, grippes et affecƟons diverses – 
que les ancêtres autochtones guérissaient 

en se servant surtout de conifères. Des plantes pour 
la plupart toujours vertes, même quand il neige. Or, 
nous semblons avoir complètement oublié ces re-
mèdes locaux et naturels, plus de quatre siècles plus 
tard. 
 
Des Français sauvés par les Indiens 
 
La plupart des gens connaissent 
ceƩe anecdote.  Lors d’un voyage 
d’exploraƟon au Canada, le navire 
de Jacques CarƟer reste prison-
nier des glaces et celui-ci doit pas-
ser l’hiver sur place avec son 
équipage. Après quelque temps, 
tous souffrent du scorbut, une maladie qui aƩaque 
les gencives et déchausse les dents, une affectaƟon 
qui résulte d’un manque de vitamine C. CeƩe mala-
die était fréquente sur les bateaux, parce qu’on y 
consommait surtout des viandes salées et préser-
vées. 
 
Jacques CarƟer fréquentait des Hurons (Wendats). 
Ceux-ci les guérirent à l’aide d’un remède miracle, 
une décocƟon d’anneda. CarƟer rapporte ce fait mé-
morable dans son journal de voyage, mais ne décrit 
pas la plante. On sait seulement qu’il s’agit d’un coni-
fère de bonne taille, qui peut faire «trois brasses» de 
circonférence. 
 
On sait que les autochtones uƟlisaient presque tous 
les conifères de manière médicinale, et les Français 
du Canada les ont imités à l’époque. DécocƟons de 

pruche (Tsuga canadensis), d’épineƩe, de sapin: uƟli-
saƟon de la résine: poƟons, sirops, cataplasmes: 
«peƟte bière» à base d’épineƩe blanche, pour le 
plaisir (la bière d’épineƩe). Mais on semble ignorer 
quelle était ceƩe plante miracle, l’anneda que les 
Français ont alors appelée «arbre de vie» à cause de 
ses vertus médicinales. 
 
Un arbre de vie 
 

Dans une recherche publiée en 
1954, le botaniste Jacques Rous-
seau, alors directeur du Jardin 
botanique de Montréal, explore 
les différents aspects botaniques, 
linguisƟques et historiques. 
 
Les Hurons étant des Iroquoiens, 

tout comme les Iroquois (les Mohawks), l’auteur ex-
plore donc ces deux langues iroquoiennes pour y 
trouver des traces du mot «anneda». Un dicƟonnaire 
huron du 18e siècle nous donne onnenta, qui se rap-
porte à tous les conifères. Mais un mot mohawk : o-
nen-ta-wken-ten-tse-ra est uƟlisé pour le cèdre blanc 
(Thuja occidentalis): CarƟer n’aurait retenu que le 
début du mot trop long, onenta ou anneda. 
 
CarƟer rapporte quelques plantes en France, qui sont 
plantées dans le jardin royal de Fontainebleau. Parmi 
celles-ci se trouvent seulement deux conifères, un 
pin blanc (Pinus strobus) et un «arbre de vie» appe-
lé Arbor vitae en laƟn. Ce nom signifie que ceƩe 
plante «conserve la vie» (à cause de ses vertus médi-
cinales) et non quelle demeure toujours verte, pré-
cise Rousseau. 
 

  

«Et pour un dernier et souve-
rain remède, je renvoie le pa-

ent à l’arbre de vie, lequel 
Jacques Car er ci-dessus ap-
pelle Anneda» (Marc Lescarbot, 
1609).  
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Le moine André Thevet a eu accès au jardin royal et a 
conversé avec CarƟer et les Indiens emmenés du Ca-
nada en 1536. Dans un écrit de 1575, il parle d’une 
«panacée miraculeuse» qui a sauvé les Français de la 
«grande épidémie» de scorbut. Les Indiens, écrit-il, 
uƟlisent «les feuilles d’un arbre qui est fort sem-
blable aux cèdres», le cèdre étant effecƟvement, et 
pour ceƩe raison, le nom populaire de la plante cana-
dienne que les botanistes appelaient alors Arbor vi-
tea : le nom botanique du cèdre commun qui com-
pose nos haies, devenu par la suite Thuja occidentalis. 
D’ailleurs, le nom «arbor-vitea» est encore uƟlisé de 
nos jours, en anglais, comme nom commun du Thuja. 
 
Un remède à redécouvrir, tout comme ceux à base de 
pin, sapin, épineƩe et pruche? Des remèdes à base 
de plantes locales faciles à uƟliser, alors que nous re-
découvrons en ce moment la valeur des producƟons 
locales, parfaitement écologiques? 
 
C’est une piste à explorer. Une vieille piste oubliée à 
redécouvrir. 
 
Tiré de : 
 
Raymond Viger, L’arbre de vie des Amérindiens, re-
mède oublié, 13 mars 2013 
 
hƩps://raymondviger.wordpress.com/2013/03/13/
medicament-autochtone-remede-thuja-plante-
medicinale-sante-premieres-naƟons/ 
 
 
 
 
 
 
 

Mis à jour 27 mars 2013 
 
Cèdre, sapin, épine e ou un mélange inconnu de 
conifères? 
 
Jacques CarƟer n’idenƟfie pas clairement l’anneda, 
l’arbre de vie, dans ses écrits. Et l’on ne peut pas se 
fier complètement aux témoignages écrits de 
l’époque, puisque les noms de plantes ont beaucoup 
changé. Ainsi, le genre Abies, qui qualifie les sapins 
aujourd’hui, regroupait au 18e siècle les sapins et les 
épineƩes (Picea). 
 
L’hypothèse de Jacques Rousseau, dont nous venons 
de parler, est remise en doute en dans son aspect 
médicinal, par exemple, puisqu’on déconseille l’inges-
Ɵon de décocƟon de cèdre (Thuja occidentalis) qui 
possèderait des éléments toxiques. 
 
Selon Daniel ForƟn, l’auteur de Une histoire des jar-
dins au Québec (Québec, 2012), si Jacques CarƟer ne 
décrit pas la plante, c’est qu’il ne connaît pas vrai-
ment la composiƟon du remède à base de rameaux 
de conifères cueillis par deux Amérindiennes qui con-
naissaient bien les plantes médicinales. 
 
Il pourrait même s’agir d’un mélange de différents 
conifères. Nous n’en savons rien, apparemment. Mais 
l’historien Marcel Trudel (cité par Daniel ForƟn) nous 
dit qu’en 1760, les hôpitaux de la Nouvelle-France 
soignaient le scorbut par des « infusions d’épineƩe », 
qui elles ne seraient pas toxiques, semble-t-il. 
 
D’où la popularité de la bière d’épineƩe à l’époque, 
même s’il ne s’agissait peut-être pas d’un remède 
sous ceƩe forme. 
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Fin des années 1840 : de Montréal à Québec en hiver 

D e nos jours, le trajet de Montréal à Québec, été 
comme hiver, prend environ deux heures et de-
mie en voiture. Une bagatelle, pour ainsi dire. 

 
Mais il n’en a pas toujours été de même. Songeons par 
exemple à Monseigneur de Laval qui, au 17e siècle en hi-
ver, faisait, même à un âge avancé, ce trajet en raqueƩes, 
ce qui lui prenait plusieurs semaines. Même près de deux 
siècles plus tard, à la fin des années 1840, ce voyage du-
rant la saison froide, 
quoique plus court, 
n’était pas de tout re-
pos et durait plusieurs 
jours, en plus de coû-
ter pas mal cher, vu 
notamment, en plus du 
coût du transport, la 
nécessité de se nourrir 
et de s’arrêter dans 
des auberges pour la 
nuit. 
 
Le récit que nous pré-
sentons ci-dessous 
vous donnera un aper-
çu assez pénétrant de 
ce qu’était ce voyage 
hivernal à la mi-19e 
siècle. Outre les descrip-
Ɵons des rigueurs de la froide saison telles qu’elles harce-
laient les voyageurs, vous en apprendrez beaucoup sur les 
condiƟons matérielles d’un tel voyage, en plus de décou-
vrir des personnages fort piƩoresques et même hauts en 
couleurs de notre peuple d’alors, que les voyageurs ont 
rencontrés sur leur route et qui revivront le temps de 
votre lecture, et dont certaines expressions de leur parlure 
s’avèrent savoureuses. On appréciera aussi les descrip-
Ɵons de paysages de divers patelins du Québec dont trop 
souvent les noms ne nous sont familiers que parce qu’on 
les voit sur les panneaux indicateurs de l’autoroute 40. 
L’auteur, par-delà les plus de 170 ans qui nous séparent de 
son récit, nous rend donc le service de nous faire redécou-
vrir ceƩe part bucolique de notre territoire naƟonal qui 
s’étend le long du Chemin du Roy entre RepenƟgny et 
Québec. 
 
Ce voyage hivernal entre Montréal et la Vieille Capitale, 
qui dura cinq jours et demi, s’est effectué en janvier, mais 
nous ne sommes pas en mesure d’en déterminer l’année 

précise, sauf que ce fut entre 1847 et 1850, puisque 
Adolphe de Puibusque est arrivé au pays à l’automne 1846 
et est retourné en France en 1850. 
 
Mais d’abord, faisons connaissance avec cet auteur, un 
personnage certes oublié depuis longtemps et dont nous 
n’avons pu trouver aucune photo ou portrait le représen-
tant, mais qui rendit de grands services au peuple hériƟer 
de Nouvelle-France que nous sommes : Adolphe de Pui-

busque (parfois ortho-
graphié "Puybusque") 
est né à Paris le 7 mars 
1800, issu d’une famille 
originaire 
du Languedoc. Son 
père était le vicomte 
Louis-Guillaume de 
Puybusque, qui s’est 
illustré durant 
la campagne de Russie. 
Élève au Lycée Henri-
IV, Adolphe de Pui-
busque était vu comme 
doté de qualités supé-
rieures. À la fin de son 
cours de rhétorique, il 
se fit offrir un presƟ-
gieux prix aƩribué à 

l’élève qui s’était mérité 
le meilleur jugement de ses maîtres et camarades. 
 
En 1825, il produisit un poème, Mort de Léonard de Vinci, 
qui fut couronné par l’Académie de Cambrai. Il poursuivit 
ses études en s’intéressant parƟculièrement à l’adminis-
traƟon publique, ce qui le conduisit à effectuer un stage au 
cabinet du ministre responsable. Il devint peu après secré-
taire parƟculier des préfets de l’Aude puis de la Seine-
Inférieure. Il occupait ces dernières foncƟons lorsqu’il fut 
nommé secrétaire général de la préfecture des Basses-
Alpes, puis quelques mois après, en avril 1830, il devint 
sous-préfet à Cherbourg. 
 
Durant ses années dans l’administraƟon publique, il publia 
diverses édiƟons des lois municipales annotées et 
un DicƟonnaire municipal, qui connut au moins huit édi-
Ɵons, ce qui est aƩeste du succès de cet ouvrage. 
 
Suite à la révoluƟon de 1830, il renonça à toute foncƟon 
dans l’administraƟon du régime nouveau. Il obƟnt une 

 

Épisode du renversement de traîneau à Sainte-Anne-de-la-Pérade, tel que 
représenté par le graveur sur bois français Noël-Eugène Sotain (1816-1874), 
d’après le récit d’Adolphe de Puibusque présenté ci-dessous. Cette gravure 
a d’abord été publiée en 1861 dans le Courrier des familles, à Paris, ornant  

le récit de Puibusque qui y fut publié pour la première fois.  
(Source : Journal de l’Instruction publique, Montréal, mars 1862 )  
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retraite, s’orienta vers le journalisme et se vit offrir la ré-
dacƟon de la GazeƩe du Languedoc. Ayant toujours été 
intéressé par les leƩres, surtout la poésie, il devint 
membre de l’Académie des Jeux floraux.  
 
Le thème de l’indépendance de l’écrivain lui était parƟcu-
lièrement cher. « J’aime l’indépendance, disait-il, je l’aime 
comme le génie aime la gloire, comme le guerrier aime le 
bruit des combats ». Il donna de nombreux discours mili-
tants sur la liberté de la presse, l’organisaƟon du départe-
ment du Languedoc et de ses communes, la décentralisa-
Ɵon administraƟve, la liberté individuelle, le droit de se 
réunir et l’indépendance de l’Église.  
 
En 1838, il épousa Élisa Taylor, fille d’un colonel anglais qui 
avait été chef d’état-major au Canada, après avoir com-
baƩu durant la guerre de 1812 et qui fut à la tête du dé-
partement des ordonnances à Québec. Ce mariage l’ame-
na en Angleterre, d’où il visita l’Écosse et l’Irlande: il fut 
notamment touché par les infortunes du peuple irlandais 
et rédigea de nombreuses pages à ce sujet.  
 
En 1843, il publia une Histoire comparée des liƩératures 
française et espagnole, un ouvrage remarqué et récom-
pensé par l’Académie française. En 1845, il devenait 
membre de l’Académie de Bordeaux. Il fut aussi créé com-
mandeur de l’Ordre de Charles III par la reine Isabelle 
II d’Espagne. 
 
À l’automne 1846, il vint au Bas-Canada avec son épouse 
pour y régler une succession qui comportait de vastes 
terres, soit plus de 2000 acres à Grenville, sur la rivière 
Outaouais. Un aïeul de sa mère, née Desroches, avait péri 
en défendant Québec contre les Anglais, donc il se retrou-
vait alors sur une terre riche de significaƟon pour lui. Dès 
son arrivée, il devint membre de diverses sociétés liƩé-
raires et patrioƟques canadiennes-françaises. 
 
Le 24 février 1847, il fut nommé correspondant au Canada 
pour le ministère de l’InstrucƟon publique de France pour 
les travaux historiques. 
 
Ayant résidé trois années à Montréal et à Québec, il agit 
comme commissionnaire de l’ExposiƟon universelle de 
Paris de 1855 et œuvra en vue de la nominaƟon d’un pre-
mier consul général de France en Canada, ce qui fait de lui 
l’un des premiers arƟsans français du resserrement des 
relaƟons entre le peuple descendant de Nouvelle-France 
et l’ancienne mère-patrie. 
 
Durant son séjour en Amérique, il s’est lié avec les princi-
paux écrivains de Montréal, de Québec, de New York, d’Al-

bany, de Washington et de la Nouvelle-Orléans, en Loui-
siane, où d’ailleurs il se rendit. Il fit également des excur-
sions sur les rivières Saint-Maurice, Saguenay, Outaouais, 
Ohio, de même que sur les Grands Lacs et le long du liƩo-
ral de l’AtlanƟque de la Floride jusqu’au Nouveau-
Brunswick. 
 
Il a notamment écrit : « Régner par l’intelligence sur une 
colonie que nous avons perdue est une seconde conquête 
préférable peut-être à la première: resserrer les liens 
d’affecƟon qu’elle a gardés est un acte de fraternité, un 
véritable devoir ». Dans cet esprit, Adolphe de Pui-
busque rendit d’éminents services au peuple canadien-
français. Par exemple, on apprend dans les compléments 
au roman de Pierre-J.-O. Chauveau, Charles Guérin, qu’il a 
contribué à deux reprises à obtenir du gouvernement de 
France qu’il donne à la bibliothèque du Parlement, à Mon-
tréal, des milliers de volumes précieux, dont le premier 
envoi fut toutefois détruit lors de l’incendie du Parlement, 
en 1849. Il rentra en France en 1850. En 1857, il publia 
dans le journal L’Union, de Paris, une série d’arƟcles inƟtu-
lés "La liƩérature française au Canada".  
 
Selon l’historien liƩéraire Jean Ménard, « Les travaux du 
chanoine Lionel Groulx, de Guy Frégault et de Marcel Tru-
del ont rendus périmés les œuvres de plusieurs aimables 
leƩrés qui se sont, au dix-neuvième siècle, penchés sur 
l’histoire du Canada. Néanmoins, le témoignage de Puis-
busque ne doit pas être écarté, car il eut accès à des docu-
ments inédits. Ainsi il raconta, à l’aide d’un manuscrit, cer-
tains épisodes de la carrière de Du Lhut ».  
 
En 1860, sa santé chancelante le conduisit dans les Pyré-
nées, d’où il put parƟciper plus acƟvement à l’Académie 
des jeux floraux, à Toulouse. Mais en 1861, il perdit son 
épouse, qui mourut d’une maladie fulgurante. Il retourna 
à Paris, où il décéda le 31 mai 1863. 
 

Adolphe de Puibusque 
 

Notes d’un voyage d’hiver  
de Montréal à Québec 

publiées dans le 
Journal de l’InstrucƟon publique, 

Montréal, numéros de  
janvier, février et mars 1862 

 
Note de l’auteur : Ces notes sont empruntées à un voyage 
que j’ai fait avec ma femme au Canada: si je les publie si 
peu de temps après avoir perdu ceƩe compagne chérie de 
vingt-trois ans de mon existence, c’est que je cherche des 
consolaƟons dans tout ce qui me la rappelle. Jusqu’ici, il 



 - 8 - 

ne m’a pas été possible d’en trouver: mais du moins, en 
ne me séparant pas d’elle, j’ai peut-être mieux supporté 
ma douleur.  

__________________ 
 
8 janvier. Mardi. 
Thermomètre Réaumur. —7 degrés au-dessous de zéro: 
— Vent Nord-Est. 
Enfin nous partons. Aller de Montréal à Québec en plein 
hiver n’est pas la chose la plus simple du monde —Adieu 
les commodes steamboats qui nous transportent en l’es-
pace d’un sommeil au pied du Cap Diamant: la navigaƟon 
est fermée, le Saint-Laurent ne marche plus que sous une 
voûte de glace, et les chemins de fer de ses rives n’exis-
tent encore qu’en projet. Il n’y a de choix pour le voya-
geur qu’entre le stage et l’extra. Le stage ne fait qu’une 
couchée: il arrive à Québec à la fin du second jour ou dans 
le cours du troisième, selon l’état de la route: le prix est 
de 10 piastres (50 francs). Il y a quatre places et chaque 
voyageur a droit à une robe de buffle. L’extra est plus pe-
Ɵt: il est à deux places seulement: on change de voiture et 
de chevaux à chaque poste, c’est-à-dire de cinq lieues en 
cinq lieues, et l’on conƟnue le voyage à volonté. On peut 
parcourir six postes ou ne faire qu’un relais si on le pré-
fère, liberté précieuse dans une saison où, d’une heure à 
l’autre, le temps et la route subissent les plus graves chan-
gements: mais ce privilège est celui du riche, il faut donc 
le payer et assez cher: 30 piastres, un peu plus de 155 fr.
—Deux state-rooms d’un steamboat avec un souper ne 
coûtent que 5 piastres, environ 25 fr., différence en plus 
125, sans compter les frais d’auberge et la perte de 
temps. Ces peƟts détails, insignifiants aujourd’hui, pour-
ront devenir intéressants par la suite. Si l’état des routes 
indique le degré de civilisaƟon d’un pays, la nature et le 
prix des voies de transport offrent d’époque en époque 
une échelle comparaƟve sur laquelle on peut mesurer le 
progrès. Nos ancêtres auraient été bien fiers de ce que 
nous dédaignons, et peut-être arrivera-t-il que nos der-
niers perfecƟonnements feront sourire de piƟé nos ar-
rière-neveux. 
 
Deux difficultés précèdent tout départ au Canada dans 
ceƩe rude saison : l) s’habiller: 2) entrer dans la voiture. 
Au temps de l’arme blanche, quand on allait en guerre, il 
fallait couvrir toutes les parƟes vulnérables du corps: cha-
cune avait sa cuirasse : casque, visière, haubert, bras-
sards, gantelets, coƩe de mailles, corset bardé de fer: 
sans un écuyer, on n’aurait pu tout ajuster: il fallait être 
aidé par deux pages pour arriver en selle, et quand on 
était désarçonné on ne pouvait se relever sans le secours 
de plusieurs valets: il en est à peu près de même pour un 

touriste européen qui se hasarde à faire un voyage d’hiver 
ici. Son armure de martre, de castor, de buffle et 
de mink (vison) le céderait à peine pour le poids aux ar-
mures d’acier du moyen âge: mais on a beau se fourrer et 
se draper, le froid trouve toujours quelque défaut de cui-
rasse: ainsi doublé ou triplé, comment s’enchâsser dans 
l’étroite boîte d’un sleigh qui n’a pas trois pieds de lar-
geur ? Il faut être soulevé, poussé, Ɵré, et finalement en-
foncé. Cet emballage violent a, du moins, l’avantage de 
réchauffer, et une fois entré dans le sac de buffle, on peut 
crier avec confiance : All right ! Nous n’avons pas à nous 
plaindre de notre départ: il s’est fait avec un certain déco-
rum. L’entrepreneur des postes était venu en personne 
présider à la cérémonie, et les spectateurs ne manquaient 
pas. À Paris nous en aurions eu cent: car jamais, excepté 
en Carnaval, on ne vit caricatures si grotesques. Pourquoi 
ne conserverai-je pas la liste de mes armes défensives ? 
Cet inventaire m’égaiera quand je serai en pays chaud, et 
les costumiers pourront en faire leur profit. 
 
Commençons par la tête : casque de martre ouaté en de-
dans avec oreillères à queue nouant sous le menton: voile 
de gaze verte pour préserver les yeux de l’éclat de la lu-
mière sur la neige: crémone ou pèlerine de martre cou-
vrant les oreilles, la gorge et la poitrine: cache-nez 
de mérinos faisant deux tours et maintenant la coiffure et 
les pièces du cou étroitement fermées: un gilet ou plutôt 
une tunique de flanelle: une chemise, un carré double de 
flanelle sur la poitrine: deux paires de bas de laine, des 
genouillères épaisses, des chausseƩes de coton, un cale-
çon de caribou, un pantalon de drap de cuir, des dessus 
de jambe d’étoffe canadienne, des boƫnes de castor 
double et à seconde semelle de caoutchouc: un gilet droit 
en drap de cuir-laine descendant jusqu’aux jambes (mode 
Louis XV): des manches ouatées, un paletot ouaté avec 
parements, collet et revers de fourrure fine de castor, le 
collet se relevant et enveloppant la tête presque en en-
Ɵer: enfin un pardessus de buffle bien doublé et croisant 
du haut en bas avec un capuchon semblable: gants de 
laine élasƟque et gantelets pardessus en fourrure 
de minks. Si tout ce bataclan ne pèse pas 200 livres, peu 
s’en faut, à coup sûr. 
 
Pour ma femme, je ne supposerai que 100 livres: cela fait 
300, et le poids des deux personnes réunies, élevant ce 
chiffre presqu’au double, nous permeƩait de maintenir la 
voiture dans un équilibre parfait: nos bagages, aƩachés 
derrière, ne pesaient pas plus que nous. Pour expliquer 
toutes ces précauƟons prises contre le froid, il faut dire 
que les traîneaux enƟèrement ouverts devant et sur les 
côtés ne se ferment qu’avec des rideaux de cuir assez mal 
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ajustés et que le vent y entre sans le moindre obstacle. 
La première poste se termine au Bout-de-l’île de Mon-
tréal, sur la rive gauche de l’Outaouais, qui débouche dans 
le Saint-Laurent sous le nom de Rivière-des-Prairies. Au 
commencement et à la fin de la saison, ce point est dan-
gereux: on fait même un grand détour pour l’éviter, mais 
à présent la glace est si solide et si unie que nous avons 
passé la rivière sans nous en apercevoir: il y a là une au-
berge isolée tenue par un nommé Deschamps: on nous y 
a fait descendre pour nous réchauffer, et ma foi, il était 
temps: le nordet qui nous soufflait au visage avec force 
nous avait empourpré le nez et le front: nos yeux pleu-
raient: le poêle a renouvelé notre provision de chaleur 
pour la seconde poste. 
 
Deschamps Ɵent sa maison comme tous les Canadiens-
Français qui habitent la campagne: c’est simple, propre, 
commode: une famille nombreuse s’empresse autour des 
voyageurs pour les aider à ôter et à remeƩre leur aƫrail 
fourré. Si l’on était forcé de prendre gîte en pareil lieu, on 
ne serait pas à plaindre: on y trouverait avec ce qu’offre 
ordinairement la campagne, tout ce qu’il n’est pas ordi-
naire de trouver à la ville : bonne figure d’hôte, bonne 
table et bon lit. 
 
De la pointe de l’île de Montréal à Lavaltrie , on conƟnue 
à suivre la route de terre en passant par RepenƟgny: la 
poste est aussi de cinq lieues. L’auberge de Lavaltrie est 
tenue par des Canadiens-Anglais: c’est une maison spa-
cieuse et de bonne apparence: toutes les disposiƟons in-
térieures rappellent les hôtels des peƟtes villes de l’Amé-
rique et du Canada: le parloir des voyageurs est un salon 
garni, suivant l’usage, de rocking-chairs dont le dossier et 
les bras sont couverts d’un filet en coton blanc imitant la 
dentelle, d’un piano, d’une table ronde avec 
livres, keepsakes et colifichets de fantaisie, d’oƩomanes 
en crin noir et d’un tapis à grand ramage. 
 
Notre staƟon à Lavaltrie a été si courte que nous n’avons 
pu éprouver toutes les bonnes qualités de ceƩe auberge: 
nous ne pouvons louer en connaissance de cause que la 
neƩeté des appartements et la politesse des maîtres. 
 
Lavaltrie forme une saillie sur le bord du Saint-Laurent 
avec un bouquet de hautes futaies dont la beauté m’a 
frappé dans la belle saison, lorsque je descendais vers 
Québec en steamboat. À présent ce feuillage magnifique 
est remplacé par les frimas: c’est un tout autre tableau, 
mais qui n’est pas, assurément, sans quelque charme. 
 
Le chemin de terre que nous avons suivi depuis Montréal 
est assez bien fait, nous n’y avons rencontré que peu de 

cahots: cependant la neige qui le couvre, bien que forte-
ment pressée par la herse et le rouleau, résiste toujours, 
tandis que sur la glace un sleigh glisse sans exiger des che-
vaux le moindre coup de collier. Nous observons avec 
plaisir la différence de ces deux voies eu passant de la 
terre sur le fleuve : notre marche s’accélère: elle double-
rait aisément de vitesse sans les rencontres fréquentes 
qui nous obligent à faire halte. La route élevée en chaus-
sée par les couches de neige qu’on y a successivement 
jetées pour la réparer est si haute qu’on ne peut incliner 
dans le débord, et si étroite qu’il est extrêmement difficile 
dépasser côte à côte. Voilà pourquoi l’aƩelage est disposé 
en arbalète et la caisse de la voiture réduite aux proposi-
Ɵons les plus exiguës. 
 
9 janvier. Mercredi. De Berthier aux Trois-Rivières. 
 
Après avoir passé Lanoraie vers le coucher du soleil, nous 
sommes arrivés à Berthier, un peu avant la nuit. Berthier 
est une des paroisses les plus importantes du Bas-Canada: 
la culture a pénétré au loin dans la profondeur des terres 
et les propriétés acquièrent chaque année plus de valeur: 
cent acres valent déjà de 15 à 20 mille francs: les Anglais 
ont accaparé les meilleures: c’est la famille Cuthbert qui 
possède les seigneuries de Berthier et Lanoraie. Madame 
Ross Cuthbert est sœur de M. Rush, qui fut ministre des 
États-Unis à Paris. La seigneurie d’Ailleboust, située der-
rière celle de Berthier, n’est pas encore concédée en en-
Ɵer: la propriété en est indivise entre plusieurs Français-
Canadiens. 
 
Deux hôtels se font concurrence à Berthier: nous avons 
été conduits chez Giroux: sa maison mérite une menƟon 
très honorable et ses chapons aussi; pareille volaille ne 
nous avait jamais été servie depuis notre départ de 
France, et nous l’avons accueillie comme une heureuse 
tradiƟon du Maine (en France). Après nous être lestés 
d’un déjeuner bien chaud et avoir quelque peu causé avec 
Madame Giroux, nous commençons notre travesƟsse-
ment, moi en bête fauve, Élisa en bête noire: j’ai refusé 
hier de meƩre un voile, et la gelée m’a laissé sur le front 
une empreinte brûlante: la réverbéraƟon du soleil sur la 
neige m’a faƟgué aussi la vue: une gaze verte, si mince 
qu’elle soit, n’est pas seulement un rempart contre le 
vent et la lumière, elle forme une atmosphère plus tem-
pérée et adoucit l’éclat des objets. J’ai donc mis toute pru-
derie de côté, je me suis voilé. 
 
Madame Giroux, en nous faisant ses adieux, nous a dit : « 
Le nordet vient de tomber: il va mouiller ». Elle ne se 
trompait pas, la neige a commencé presque aussitôt: seu-
lement elle était si parfaitement gelée qu’elle était plutôt 
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poudreuse qu’humide. Quel changement de décoraƟon ! 
Voici pour notre seconde journée un tableau d’hiver en-
Ɵèrement différent de celui que la première journée nous 
a présenté. Hier, tout était bleu au ciel, limpide dans l’air, 
resplendissant sur la terre. Aujourd’hui, une brume jau-
nâtre resserre l’horizon autour de nous, une neige épaisse 
tombe lentement: il ne fait ni jour ni nuit: c’est la clarté 
opaque de la Laponie: on ne disƟngue que les contours 
des objets comme si l’on n’était entouré que d’ombres. La 
couleur, le mouvement, la vie, tout semble enseveli sous 
un immense linceul. 
 
Et qu’a-t-il fallu pour opérer ceƩe transformaƟon géné-
rale ? Un coup de vent: le sud a chassé le nordet, qui a 
disparu avec tous ses prismes pour aller sans doute illumi-
ner les palais de cristal et les montagnes de diamants des 
mers polaires. Chacun son tour. Quelques rares éclaircies 
nous laissent voir le pays que nous traversons. La paroisse 
de Berthier se prolonge sur tout son front en forme d’ave-
nue. Les maisons sont aussi rapprochées que dans les 
villes rurales des États-Unis: des plaines se déroulent en-
suite à perte de vue et l’œil n’y trouve pas un seul arbre 
pour se reposer: la neige en couvrant jusqu’aux clôtures a 
donné à ces plaines l’apparence de lacs de lait ou d’ar-
gent: on ne voit pas une seule tache sur ces surfaces 
d’une blancheur inimitable: çà et là dans le lointain, à 
droite, l’œil disƟngue avec peine une file de points noirs 
qui se meuvent: c’est une suite de trains, une caravane 
traversant les déserts du Saint-Laurent. 
 
Plus on s’éloigne de Montréal, plus l’entreƟen des routes 
est négligé: pour éviter d’y faire des réparaƟons, on en 
fait de nouvelles et pour cela il suĻt de changer de place 
les jalons ou balises, arbustes verts faciles à transporter: 
néanmoins les cahots une fois ouverts se creusent bien 
vite, et quelle que soit l’habileté du conducteur, on est 
sans cesse exposé à d’affreuses secousses. Le charreƟer 
canadien est admirable : doux, poli, aƩenƟf, il mène tou-
jours debout, et, dans les mauvais pas, il s’agite comme 
sur une balançoire, se jetant tantôt à droite, tantôt à 
gauche, sautant même hors la voiture, pour faire contre-
poids et rétablir l’équilibre. Vent, neige, grêle, il reçoit 
tout dans une noble aƫtude de combat, et son aƩenƟon 
ne s’endort jamais. Rien d’intéressé dans ses soins: le 
pourboire est mis hors d’usage avec l’ivrognerie: 
membres de la société de tempérance, la plupart des pos-
Ɵllons passent devant les tavernes sans même les regar-
der, mais ils ne manquent jamais de saluer les croix plan-
tées au bord des routes. 
 
Nous avons relayé à Maskinongé. L’auberge de la poste 
est inférieure aux précédentes, et cela n’est pas surpre-
nant: à moins d’accident, aucun voyageur ne s’arrête là, il 

n’y a que les habitants allant d’une paroisse à l’autre: ce-
pendant, la maison, malgré sa simplicité rusƟque, est très 
propre et on pourrait y séjourner sans la moindre répu-
gnance, la modeste catalogne du pays y protège le tapis 
anglais: des gravures ou lithographies dont les sujets sont 
religieux ornent les murs peints en blanc: une vieille pen-
dule haute de cinq à six pieds y sonne dans sa boîte de 
bois peint les heures du XIXe siècle aussi fort et aussi juste 
que celles du XVIIIe et peut-être du XVIIe: elle a pour rival 
dans la pièce d’entrée le cadran économique des États-
Unis, qui, tout compris, mouvement, sonnerie, glace et 
cadre d’acajou, n’a coûté qu’un dollar. 
 
Sur les bords étroits d’une haute cheminée, j’aperçois des 
figures en plâtre, des anges, des vierges, des Napoléons, 
des coqs et diverses espèces d’animaux, sans parler des 
gros coquillages symétriquement placés aux deux bouts. 
Tandis qu’on relayait, l’engagée, c’est-à-dire la servante, 
est venue prêter main-forte à Élisa pour l’aider à se débar-
rasser de ses fourrures: la bête noire étant devenue 
blanche, on ne savait par quel bout la prendre: aussi la 
bonne engagée ne cessait-elle de répéter : « C’est de va-
leur comme il mouille ! Espérez, madame, espérez: on va 
vous ôter tout votre buƟn: on ne quiƩera que le chapeau 
si vous voulez le garder sur votre tête ». 
 
De Maskinongé à Machiche [Yamachiche], nous n’avons 
eu rien à remarquer: l’air était enƟèrement obscurci par la 
neige. L’église de Machiche a été construite sur le même 
plan que celle de Maskinongé. —Est-elle plus grande ou 
plus nouvelle ? Je l’ignore: mais l’extérieur m’a paru 
mieux. Machiche est une des paroisses les plus popu-
leuses et les plus riches de ceƩe parƟe du Canada: elle a 
un marché très suivi. Après l’avoir passée, on arrive à la 
pointe du lac Saint-Pierre, où est le relais de la poste.  
 
Le lac Saint-Pierre est le plus large épanchement du Saint-
Laurent entre Kingston et le Saguenay, espace de plus de 
150 lieues: on pourrait l’appeler le défaut du fleuve, car il 
enlève chaque année plus d’un mois d’acƟvité à la naviga-
Ɵon : c’est la parƟe la plus basse: elle prend la première et 
débâcle la dernière. Le chenal est étroit; il y a partout peu 
de fond, et malgré les dépenses énormes qui ont été 
faites pour creuser la passe principale, les obstacles et les 
dangers sont à peu près toujours les mêmes. 
Les cageux (conducteurs de radeaux) n’abordent le lac 
Saint-Pierre qu’avec effroi: et il n’est que trop vrai que si 
la tempête les y surprend par un fort nordet, ils courent 
les plus grands risques. La Pointe-du-Lac est le rendez-
vous favori des chasseurs de canards et de bécassines: la 
tranquillité des eaux qui baignent les îles voisines et 
l’épaisseur des joncailles leur donnent la chance d’y faire 
de très heureuses parƟes. 
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Le village de la Rivière-du-Loup [Louiseville] qu’on trouve 
après la Pointe-du-lac semble florissant [L’auteur fait une 
erreur : dans la direcƟon de Québec, Louiseville précède 
Yamachiche qui est suivi de la Pointe-du-Lac. À l’époque, 
Louiseville s’appelait «Rivière-du-Loup en haut», tandis 
que le Rivière-du-Loup que l’on connaît de nos jours était 
«Rivière-du-Loup en bas»]. La maison seigneuriale, bâƟe 
dans une bonne situaƟon, y produit un effet piƩoresque 
malgré la lourdeur de son architecture massive. Quelques 
Canadiennes se livrent, dans ceƩe paroisse, à une indus-
trie qu’elles ont dérobée aux Sauvages: elles brodent sur 
l’écorce de bouleau avec des poils d’orignal et de porc-
épic: une madame Lambert a accaparé presque toutes les 
commandes de Montréal, comme madame Paul de Lo-
reƩe, celles de Québec. Nous avions demandé un porte-
feuille pour notre album canadien à une ouvrière d’élite, 
et comme ce travail délicat exigeait quelques explicaƟons, 
nous avons fait halte devant sa porte. Mademoiselle 
Louise Mousset (c’était le nom de ceƩe ouvrière) se cou-
vrant la tête d’un châle, à la façon des Irlandaises, est ve-
nue au bord du grand chemin, et là, entre deux neiges, 
celle tombant et celle tombée, on a discouru sur les guir-
landes de fleurs et de fruits: on a parlé roses, violeƩes, 
pensées, fraises et groseilles. 
 
Depuis Maskinongé, nous avons voyagé alternaƟvement 
sur la neige et sur la glace, en terre ferme et sur les ri-
vières: mais nous n’avons repris le Saint-Laurent qu’à la 
Pointe-du-Lac, et encore, pour le quiƩer bientôt. Le lac 
Saint-Pierre, enveloppé d’une brume impénétrable, nous 
a échappé: nous l’avons côtoyé sans le voir: notre regard 
par moments ne dépassait pas les oreilles des chevaux: 
nous avions à traverser plusieurs bois, et la neige que le 
vent ne peut balayer y est plus entassée que dans les 
plaines. Notre charreƟer s’agitait devant nous comme le 
diable dans un béniƟer: — quelle gymnasƟque ! Certes, il 
ne devait pas avoir froid: mais il avait beau faire, nous 
avons cahoté, penché, barodé tant et plus. Par instants, 
les divinités de l’hiver, je ne sais quel nom leur donner, 
les nivines, si l’on veut, puisqu’on a des ondines, élevaient 
leurs voiles diaphanes et nous découvraient des beautés 
fantasƟques: la neige, mousseuse comme la crème 
baƩue, ne présentait sur tous les arbres que des formes 
molles et légères, on eût dit du marbre amolli, de l’albâtre 
fusible: les branches horizontales des sapins s’inclinaient à 
peine sous des flocons agglomérés en boules qu’on aurait 
pris pour des nids de coton remplis d’oiseaux blancs: ail-
leurs, un bloc occupait plusieurs étages de l’arbre: mais 
les intersƟces ouverts par la pointe des rameaux mar-
quaient des yeux, un nez, une bouche ou seulement des 
traits assez irréguliers pour en faire une figure de 
monstre. Sur plusieurs gros troncs d’arbres coupés la 

neige s’était amoncelée en colonnes torses, en pyramides 
ou en statues grotesques. 
 
Figurez-vous nos anciens voyageurs isolés dans les bois: 
qu’y voyaient-ils et que n’y voyaient-ils pas ? Les Sauvages 
ne s’avançaient qu’avec précauƟon, examinant chaque 
arbre, observant chaque buisson, et croyant au moindre 
souffle de la brise qui balançait toutes ces figures étranges 
qu’elles allaient s’animer pour leur fermer la route. Ils en-
tendaient aussi dans le lointain le chasseur blanc qui pour-
suivait avec des chiens blancs des chevreuils blancs: 
meute, chasseur et gibier, tout se dessinait pour eux sur 
les flancs des nuages. Ces visions de la peur ou de la su-
persƟƟon, la poésie me les a rendues et j’ai senƟ que la 
pâle muse du Nord habitait comme ses sœurs un monde 
enchanté. La mythologie née du côté de l’Orient a oublié 
ceƩe habitante des frimas: elle ignorait aussi les willis et 
les sylphides que la ballade allemande a rencontrées dans 
la brume des lacs et dans l’ombre des forêts. — Pourquoi 
ne pas compléter ceƩe famille charmante en y ajoutant 
les nivines ou frimaƟdes qui viennent de nous apparaître 
dans les neiges du Canada ? 
 
Arrivons aux Trois-Rivières. Il est cinq heures et demie et 
la nuit approche: elle semble déjà nous envelopper, tant 
la neige qui nous aveugle est serrée. On nous mène chez 
Bernard. La venue d’un extra est toujours accueillie dans 
les hôtels comme une bonne aubaine. Si l’on ne crie pas 
ainsi qu’autrefois en Angleterre : « Bougies pour quatre 
chevaux ! », du moins le landlord accourt à la porƟère et 
l’ouvre lui-même pour donner l’exemple de l’empresse-
ment. Nous n’avons garde de trouver ces soins importuns: 
ils nous paraissent au contraire pleins d’à-propos, car la 
pesanteur de nos fourrures est augmentée d’un poids de 
neige et de glace qui excéderait nos forces si nous cher-
chions à le soulever nous-mêmes. Le thermomètre en re-
montant tout à coup vers zéro a commencé un dégel qui 
ajoute une assez belle quanƟté d’eau à notre couverture 
de frimas. Mon buffle surtout a filtré dans sa laine des 
givres qui se sont allongés en girandoles et qui Ɵntent 
comme des grelots. Je fais en marchant le bruit d’un 
lustre. Toute notre défroque étendue sur des chaises rem-
plit un salon et le change en séchoir: mais vivent les Cana-
diennes ! Elles nous soignent comme de vieux amis, et 
avec un si bon feu, un si bon souper, un si bon lit, com-
ment n’oublierait-on pas bien vite les faƟgues du voyage ? 
Il ne doit en rester que les impressions, et en effet, je n’ai 
rêvé pendant toute la nuit que mes songes du jour. 
 
10 janvier. Jeudi. 
 
On annonçait la pluie hier soir: le vent a tourné, et ce ma-
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Ɵn à sept heures le thermomètre, dégringolant plus vite 
qu’il n’avait monté, marquait dix-huit degrés au-dessous 
de zéro, —heureusement, nous ne marchons pas aujour-
d’hui: nous voici au milieu de notre voyage: nous avons 
fait trente lieues, et il nous en reste exactement le même 
nombre à faire. —Nous allons prendre un repos: si je ne 
me trompe, l’hôtel Bernard est situé au bord du Saint-
Laurent: je dois donc avoir une vue agréable, car le fleuve 
est libre sur ce point et la marée lui imprime chaque jour 
deux cours différents. Voyons : Je regarde à une fenêtre 
du nord, je regarde à une fenêtre du sud, pas de Saint-
Laurent: qu’est-ce que cela signifie ? Voilà bien cependant 
de l’autre côté de la rue l’hôtel Ostrom, où j’ai logé il y a 
deux ans. Curieuse inversion ! C’est au pied de cet hôtel 
que le Saint-Laurent coule aujourd’hui: évidemment, le 
fleuve n’a pas changé de cours, il faut donc que l’hôtel ait 
changé de place: le mot de l’énigme m’est expliqué : les 
deux aubergistes ont troqué ensemble. 
 
Je viens de dire que la marée porte jusqu’aux Trois-
Rivières: ses derniers flots y jeƩent chaque année vers la 
fin de décembre une manne précieuse : ce sont de peƟts 
poissons que l’on suppose de jeunes morues et que l’on 
appelle Tommy-cods [Il s’agit de ce qu’on appelle de nos 
jours les « peƟts poissons des chenaux »] Les longs cais-
sons qui servent à les prendre en sont encombrés: on fait 
geler ces poissons et on les vend au boisseau sur les mar-
chés de Montréal et de Québec: ils sont aussi délicats que 
les éperlans. 
 
Le pont de glace se forme rarement entre les Trois-
Rivières et le côté sud du Saint-Laurent. On a fait celte 
année une tentaƟve ingénieuse pour vaincre la double 
résistance du courant et de la marée: on a découpé dans 
le vaste épanchement du lac Saint-Pierre une bande de 
glace beaucoup plus large que le chenal du Saint-Laurent 
en face des Trois-Rivières. On espère que le reflux fera 
dériver ceƩe banquise qui, se trouvant resserrée dans un 
lit plus étroit, formera un barrage. CeƩe combinaison 
peut réussir: tout dépend néanmoins de l’épaisseur de la 
glace: si elle est mal liée, elle se brisera entraînée par frag-
ments. 
 
Il y a peu de vie dans la cité des Trois-Rivières pendant la 
belle saison: le commerce, réduit au détail, y est presque 
nul. Qu’est-ce donc en hiver ? On a ici un exemple frap-
pant des conséquences désastreuses de tout monopole. 
CeƩe ville, qui est la seconde en ancienneté du Canada, 
est assurément dans un état de progrès voisin de son en-
fance. Les forges de Saint-Maurice, situées derrière son 
territoire, en sont l’unique cause: on a concédé tous les 
bois des alentours à un seul homme sous prétexte d’en 
alimenter les hauts-fourneaux: il n’y a donc pas eu un seul 

acre défriché, pas un seul établissement formé, pas une 
seule ferme, pas un seul moulin, et la rivière Saint-
Maurice, dont les déclivités offrent à l’industrie tant de 
riches pouvoirs d’eau, a conƟnué à couler, comme au 
temps des Sauvages, dans une solitude profonde. Qu’est-il 
arrivé ? C’est qu’après trente ou quarante ans de jouis-
sance de son privilège, l’exploiteur des forges, M. Bell, est 
mort ruiné, et qu’en privant les Trois-Rivières d’un ac-
croissement de populaƟon, il a enlevé au commerce des 
consommateurs et à l’agriculture des producteurs, c’est-à-
dire tout moyen d’échange et par suite toute source de 
richesse. 
 
On vient depuis peu de lever l’obstacle: des concessions 
de terre ont été accordées, et bien que les premiers occu-
pants ne songent en général qu’à couper le bois et à le 
vendre, ils fraient la route. Déjà même la seule exploita-
Ɵon du bois a nécessité l’établissement de plusieurs mou-
lins à scie, et les ouvriers employés dans ces nouvelles 
usines forment de distance en distance des hameaux qui 
ne tarderont pas à se changer en villages. En résumé, la 
populaƟon des Trois-Rivières, au lieu de rester aƩachée 
aux bords du Saint-Laurent, remonte le Saint-Maurice et 
envahit les terres du Nord: de staƟonnaire, elle devient 
acƟve et marche vers le progrès. 
 
Voulez-vous savoir tout ce qui se dit ou se fait dans le 
monde ? Allez chez les femmes en retraite. Voulez-vous 
savoir ce qui se passe dans une ville ? Allez dans la ville 
voisine. C’est ainsi que nous avons appris ici un roman qui 
a passé inaperçu sous nos yeux à Montréal. 
  
11 janvier. Vendredi. 
 
Hier soir, en donnant un dernier coup d’œil au thermo-
mètre, ce guide indispensable du voyageur canadien, 
nous avons dit : « Si le mercure ne remonte pas de cinq ou 
six degrés au moins, il sera impossible de se remeƩre en 
route ». Heureusement, en quatre jours nous avons eu 
quatre temps différents, et si les variaƟons se succèdent 
avec la même régularité, nous ne serons pas condamnés à 
prolonger notre séjour aux Trois-Rivières. 
 
Cet espoir s’est réalisé : nouveau tour de giroueƩe, nou-
veau temps. De 18 degrés Réaumur, le thermomètre re-
monte à 5: comparaƟvement, c’est presque de la chaleur: 
il s’agit d’aller coucher à Deschambault, relais qui partage 
à peu près également la distance des Trois-Rivières à Qué-
bec. Nous sommes en retard: il est déjà onze heures, et il 
sera difficile d’arriver avant la nuit. Commençons par ré-
gler nos comptes : nous avons quatre repas et deux nuits: 
on nous a servis à part: nous avons eu un feu perpétuel, 
on a mis sur notre table du doré, des tommy-cods, des 
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perdrix, une dinde, le tout bien dressé et à point. Or, que 
nous demande-t-on ? Onze shillings seulement (deux 
piastres et quart, environ douze francs). Est-ce croyable ? 
Pauvre Bernard ! À ce compte-là tu feras difficilement for-
tune. Ajoutez qu’on nous a donné gratuitement pour plus 
de dix piastres de politesse, monnaie plus coutante que 
1’eau dans les campagnes du Canada. 
 
Des Trois-Rivières à Champlain, la route commence à de-
venir méchante, au dire des charreƟers: on suit constam-
ment le liƩoral qui s’élève peu à peu et forme des ondula-
Ɵons de plus en plus grandes. À peine touchons-nous au 
pont des Trois-Rivières que la neige nous assaille: elle 
s’épaissit sans cesse et renouvelle pour nous le spectacle 
de mercredi dernier: seulement, le théâtre n’est pas le 
même: au lieu de bois, nous ne voyons que des plaines: ce 
n’est plus un lac, c’est une mer d’une blancheur que le lait 
n’égale pas. Aux deux côtés de la route, la plupart des clô-
tures ont enƟèrement disparu: on n’aperçoit que l’extré-
mité de celles qui occupent des versants élevés: la neige 
qui couvre les traverses a débordé, mais elle n’est pas 
tombée: elle forme des guirlandes et des festons aussi 
gracieusement moulés que sur un marbre de Canova. 
 
La paroisse de Champlain n’est pas d’une importance qui 
réponde au grand nom qu’on lui a donné: le fondateur de 
Québec méritait mieux. Le lac qu’on lui a consacré et où il 
a Ɵré le premier coup de fusil est plus digne de lui. Quand 
on se rappelle tout ce que cet homme éminent a fait à la 
naissance de la colonie pour l’arracher à l’avidité de l’An-
gleterre, ses seize voyages en Europe, ses heureux efforts 
auprès du cardinal de Richelieu, sa seconde conquête, ses 
excursions, ses découvertes, ses établissements, on ne 
saurait assigner à sa mémoire une place trop grande, et ce 
qui étonne, c’est que ceƩe place lui manque précisément 
à Québec qui lui a dû deux fois la vie. 
 
Le marché le plus voisin de la paroisse de Champlain, le 
marché des Trois-Rivières, lui prend plus d’argent qu’il ne 
lui en rapporte: en se développant, il la développera: elle 
aƩend depuis deux siècles: elle peut bien aƩendre en-
core. 
 
L’auberge du relais ne paie pas de mine: nous y avons lais-
sé avec plaisir notre charreƟer des Trois-Rivières, qui pa-
raissait fiévreux. 
 
La neige tombait de plus en plus fort: on ne disƟnguait 
plus rien. Tout à coup, elle a cessé, l’air s’est refroidi et 
des tourbillons de poudre blanche se sont élevés de 
toutes parts. Le vent avait sauté du sud-ouest au nord-
ouest, une tempête de neige devenait imminente: c’est la 

plus mauvaise chance de voyage en ceƩe saison: il a fallu 
fermer à la hâte tous les rideaux de cuir opposés au vent. 
Le charreƟer, faisant bonne contenance, a luƩé intrépide-
ment contre une grêle que chaque rafale lui lançait au 
visage: il sautait avec l’agilité d’un singe d’un côté à 
l’autre de sa galerie: mais, quelle que fût son aƩenƟon, il 
ne pouvait deviner toutes les fondrières que la neige lui 
cachait: nous monƟons des côtes plus accidentées et plus 
roides oû tout cahot semblait être le commencement 
d’une chute. Parvenus vers les premières maisons de la 
paroisse Sainte-Anne-de-la-Pérade, nous nous précipitons 
dans un fond où, sans verser, notre sleigh s’enneige com-
plètement: on ne voit plus que la tête des chevaux et celle 
du conducteur. Tout à coup nous inclinons à droite, et 
pour n’être pas ensevelis dans la neige, il ne nous reste 
d’autre parƟ à prendre que de débarquer, ce qui n’est pas 
facile. Tout nous fait obstacle: la posiƟon de la voiture, les 
dimensions étroites de la porƟère, la violence du vent, et 
les coups de fouet de la grêle: enfin, l’un poussant l’autre, 
nous opérons notre escape, et nous voici plongés dans la 
neige jusqu’à la ceinture. 
 
À force de crier, le conducteur parvient à se faire en-
tendre des maisons voisines, et deux hommes armés de 
pelles arrivent le plus vite qu’ils le peuvent à notre se-
cours. Si nous commandons ce sujet à notre peintre ordi-
naire, le tableau devra être disposé ainsi : une maison 
d’habitant avec corps de ferme par derrière sur la croupe 
d’un coteau: deux habitants sortant de la maison, la pelle 
sur l’épaule: les gens de la maison assemblés sur la porte 
et criant à tue-tête sans pouvoir dominer la voix de leur 
chien: au pied du coteau un sleigh de poste peint en 
rouge à demi-renversé et les brancards en l’air: les deux 
chevaux dételés et se débaƩant dans la neige: le charre-
Ɵer luƩant avec le premier cheval, qui est tombé dans le 
débord: le voyageur aidant de son mieux la voyageuse, 
dont les deux bras élèvent au ciel un manchon plein d’an-
xiété: enfin, un tapis de neige au loin et au large, des tour-
billons de grêle, et une suite d’arbustes verts jalonnant la 
route. 
 
Les chemins du Canada ont cela de bon qu’ils sont bordés 
de maisons séparées par de courtes distances: les voya-
geurs sont toujours à portée des secours. La maison où 
nous avons pris refuge pourrait spéculer sur la fondrière 
où nous avons été à moiƟé englouƟs: c’est le second acci-
dent de la journée, et la malle du soir n’est pas encore 
arrivée. Un vieillard de haute taille, à figure fine et intelli-
gente, nous fait un accueil hospitalier: ses filles et peƟtes-
filles nous débarrassent de nos fourrures doublées de 
neige et semées de grêlons: la grand-maman file dans son 
coin, et une engagée carde la laine. Ce vénérable pa-
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triarche, qui achève sa vie dans le repos, a vu de plus 
rudes pays que nous: c’est un ancien voyageur de 
la Compagnie du Nord-Ouest. Pierre Bellie est d’origine 
écossaise: il descend d’un de ces bra-
ves Highlanders catholiques qui restèrent fidèles 
aux Stuarts longtemps après le désastre de Culloden. Un 
de ses fils est curé du Cap-de-la-Madeleine, village piƩo-
resque situé à l’est des Trois-Rivières, à peu de distance 
de l’embouchure du Saint-Maurice. Nous avons visité son 
église, il y a deux ans. Le bonhomme, devenu ainsi dou-
blement Canadien, est charmé de voir un Français de la 
vieille France: il veut en conserver le souvenir, et je lui 
laisse mon nom en échange du sien: si sa maison était une 
auberge, j’aimerais à y prendre gîte pour la nuit: cela me 
procurerait quelque agréable causerie sur la baie d’Hud-
son, la rivière Rouge, les Esquimaux, les bois brûlés et 
toute la fantasmagorie des chasses du Nord: mais l’heure 
presse et le relais est loin. 
 
Adieu, lui dis-je, père Bellie: je vous quiƩe vraiment à re-
gret, car il me semble que j’aurais causé avec vous jusqu’à 
demain sans me faƟguer. Grand et fort comme vous êtes, 
vous devez avoir eu de terribles combats à la baie: elle a 
été aƩaquée si souvent ! — Non, monsieur, on n’en a eu 
qu’un, mais, dame, il a été dur. — Oh ! Contez-moi donc 
cela. —VolonƟers, ce n’est pas long. Vous avez dû en-
tendre parler de Lord Selkirk qui fonda une compagnie 
rivale de la nôtre et voulut nous déposséder par force: on 
marcha contre lui et il y eut de sanglantes rencontres. Un 
jour je m’étais avancé sur son territoire avec deux cama-
rades: nous avions résolu de faire coup sur la maison d’un 
chasseur qui passait pour très redoutable: il s’agissait de 
la surprendre la nuit et d’exterminer les habitants. On fit 
heureusement les approches en rampant, et l’on jeta le 
cri de guerre dès que le premier flambeau s’alluma. La 
vivacité de ceƩe irrupƟon fit croire au chasseur que nous 
éƟons plus nombreux et il s’échappa avec sa femme en 
appelant ses enfants qui étaient déjà couchés. Mes deux 
camarades pour s’exciter au combat avaient bu beaucoup 
de gin: dans leur fureur ils se jetèrent sur les enfants et les 
massacrèrent. Ce spectacle me glaça d’horreur, et quand 
je vis une jeune fille, aƫrée par les cris de ces malheureux 
enfants, sorƟr d’une chambre où elle s’était cachée pour 
les couvrir de son corps, je me trouvai saisi de confusion. 
—Eh bien, tue-la donc, me crièrent mes camarades. —
Moi ? Jamais !, répondis-je. —Alors ce sera moi, répliqua 
le plus ivre des deux, et ce ne sera long : Ɵens, ajouta-t-il 
en levant son sabre, et il porta plusieurs coups que j’écar-
tai avec le canon de mon fusil. — Ah ! c’est cela ! s’écria-t-
il, tu vas me le payer. Et il me porta un coup furieux sur la 
tête que je n’esquivai qu’en parƟe, mais l’ajustant aussitôt 

en pleine poitrine, je l’étendis mort sur la place. En le 
voyant tomber l’autre camarade exaspéré me Ɵra un coup 
de fusil et, m’ayant manqué, se jeta sur moi avec son 
sabre. Les coups étaient aussi vifs que terribles, je fus tou-
ché au bras, mais dans un effort suprême je l’aƩeignis au 
côté et le perçai de part en part. Alors je relevai la jeune 
fille qui était sans connaissance, et après l’avoir ranimée 
je la ramenai pleurante au camp. —Dieu soit loué ! Et 
qu’est-elle devenue la pauvre enfant ! —Elle est devenue 
ma femme. Tenez, c’est elle qui file dans ce coin. La vieille 
avait posé son fuseau pendant ce récit. —Oui, dit-elle, 
c’est moi: mais il oublie de vous faire connaître qu’il fut 
gravement blessé dans cet affreux combat, et qu’il garda 
le lit deux années enƟères. —Oui, deux années enƟères 
pendant lesquelles je ne fus soigné que par toi. 
 
CeƩe scène m’émut à un tel point que je ne pouvais plus 
me déterminer à quiƩer ces braves gens. Il le fallut cepen-
dant: notre sleigh avait été remis en ordre et le charreƟer 
debout devant la porte faisait claquer son fouet pour nous 
appeler. 
 
Il y a au centre de la paroisse de Sainte-Anne une peƟte 
auberge tenue par un nommé Lecours: elle est voisine de 
l’église et peu éloignée de la maison seigneuriale. L’hôte, 
en sa qualité de courrier de la malle, est toujours absent: 
l’hôtesse, peƟte femme alerte et dégagée, fait de son 
mieux pour qu’on ne s’en aperçoive pas. NaƟve d’Ya-
machiche, elle a poussé ses voyages jusqu’à la Rivière-du-
Loup (Louiseville), et elle a fait le service des bains ther-
maux de Saint-Léon, ce qui l’a iniƟée à tout ce qu’exige le 
soin des grandes dames. Étrangère à sa nouvelle rési-
dence, il lui est impossible de nous donner aucun rensei-
gnement: elle sait seulement, et elle répète sans cesse 
que le seigneur est très aimé. C’est une parƟcularité dont 
je prends note. Comment ce monsieur fait-il ? A-t-il re-
noncé à ses redevances ? A-t-il abandonné les lods et 
ventes ? Ses moulins ne sont-ils plus sous le monopole de 
la banalité ? Être généreux, faire d’abondantes aumônes, 
accorder des délais, secourir même les censitaires en re-
tard, tout cela n’abouƟt généralement qu’à faire des in-
grats ou des paresseux. L’heureuse excepƟon que l’on me 
signale a donc besoin d’être expliquée: c’est une énigme 
pour moi. Jusqu’ici, je n’ai exercé aucune poursuite, j’ai 
donné du temps à tous les retardataires, je me suis prêté 
complaisamment à tous les arrangements qui m’ont été 
proposés: je me suis laissé voler, piller à miséricorde et 
merci, et mes honnêtes campagnards n’ont vu en moi 
qu’une dupe: ils ont ri de la faiblesse ou de la niaiserie 
qu’ils m’ont aƩribuées: il n’est venu à la pensée d’aucun 
d’eux qu’il pût entrer un seul grain de bonté dans tous ces 
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actes débonnaires: il est vrai que je suis Français: le 
moyen d’être aimé par des Anglais, des Écossais et des 
Américains, ce serait contre nature. 
 
Notre auberge est du genre le plus rusƟque. La première 
pièce, dans laquelle se Ɵent la famille avec le commun des 
voyageurs, sert à une variété infinie d’occupaƟons de mé-
nage: on lave, on y repasse, on y boit, on y mange, on y 
fume: un poêle omnibus est consacré à tous les usages 
possibles: il est chauffé à rouge, ce qui établit entre la pre-
mière pièce et la seconde une différence de neuf degrés, 
quoique ceƩe dernière soit également chauffée par un 
poêle: on nous a servi sous le Ɵtre de souper un repas 
composé de deux pièces froides et de thé vert, alliance 
aussi malheureuse pour l’estomac que pour les nerfs. 
Nous avons assuré notre sommeil en recourant à notre 
réserve de thé noir: avec cela et quelques sandwichs, on 
ne s’expose ni à l’insomnie ni au cauchemar. 
 
On nous a demandé si nous n’avions pas d’objecƟon pour 
laisser venir à notre table un marchand voyageur: nous 
avons agréé l’introducƟon, et un homme grand et carré à 
figure d’AnƟnoüs auvergnat a pris place auprès de nous. 
Les systèmes de nourriture et d’hygiène diffèrent essen-
Ɵellement d’un pays à l’autre. Notre commensal nous en 
a donné une nouvelle preuve en arrosant d’une cataracte 
de thé vert des tranches à demi pétrifiées de mouton et 
de porc. Il a mangé de tout, et plusieurs fois, sans paraître 
éprouver autre chose qu’une sensaƟon agréable. Quel 
appéƟt vigoureux ! C’est à faire envie à tous les gour-
mands. Nous avons parlé commerce. Notre homme m’a 
dit qu’il recueillait du grain dans les paroisses voisines et 
qu’il le portait à Boston et à New-York. CeƩe opéraƟon, 
dont les détails exigent de l’intelligence et de l’acƟvité, lui 
donne d’assez beaux bénéfices: il ne spécule cependant 
que sur une légère différence dans les cours des marchés 
canadien et américain: mais ceƩe différence, quelque 
faible qu’en soit le chiffre, promet un commerce impor-
tant, lorsque la réciprocité faisant disparaître tout droit de 
douane, y ajoutera le montant de la taxe actuelle. Je 
n’aƩendais pas tant d’esprit d’entreprise de la part d’un 
ancien Acadien, habitant ceƩe paroisse enténébrée de 
Saint-Grégoire qui ne veut pas d’écoles. Notre commensal 
s’est informé auprès de moi de ce qu’on pouvait faire en 
Californie: c’est la quesƟon que l’on m’adresse partout: 
chaque village a fourni son conƟngent: un navire vient de 
parƟr de Québec, chargé d’Argonautes canadiens: les pré-
sents et les vœux de tout le pays n’ont cessé qu’au mo-
ment où l’on a mis à la voile. L’or ne sera donc jamais une 
chimère, en dépit du refrain de Robert le Diable. 
 
J’ai répondu au consultant : « Mon ami, je ne suis pas allé 
en Californie et je n’ai aucune intenƟon d’y aller; je n ai 

donc aucun renseignement parƟculier à vous donner: tout 
ce que je sais, c’est que peu de fortunes se feront en fouil-
lant les gîtes, dépôts aurifères: qu’on y compromeƩra sa 
santé et sa vie, et qu’il faudra souvent donner d’une main 
ce qu’on trouvera de 1’autre pour le logement, la nourri-
ture, le vêtement et l’hivernage de la morte saison, tandis 
qu’avec le commerce on pourra s’enrichir promptement 
et sans danger. Or, vous êtes commerçant, et commerce 
pour commerce, il me semble qu’il vaut mieux faire des 
affaires à votre porte qu’à tant de mille milles de chez 
vous: le capital seul que vous aurez à dépenser pour vous 
rendre à San Francisco est ici un élément suffisant de suc-
cès, et quand le traité de réciprocité abaissera la barrière 
du tarif, vos bénéfices doubleront ou tripleront, ce qui 
vous permeƩra de doubler ou tripler vos opéraƟons. Gar-
dez-vous donc encore une fois d’aller chercher la Califor-
nie si loin et à si grand coût, elle est sous votre main, et 
elle ne vous demande aucune avance ». —Mon Acadien 
m’a écouté très aƩenƟvement, mais je ne me flaƩe pas de 
l’avoir convaincu: si je voyais son nom sur la première liste 
d’émigrants, je ne serais pas surpris. Quand ceƩe race a 
une idée dans la tête, elle y est fixée comme un clou : plus 
on frappe dessus, plus elle s’enfonce. 
 
12 janvier. Samedi. 
 
La nuit s’est assez bien passée. Le thermomètre ne mar-
quait que dix degrés Réaumur au-dessous de zéro quand 
nous nous sommes disposés à conƟnuer notre voyage. 
N’ayant fait que deux relais hier, il faudrait en faire quatre 
aujourd’hui pour rétablir la balance et arriver au quitus: 
mais on s’est levé tard, le temps n’est pas beau, et la 
route est mauvaise. On nous signale deux autres obs-
tacles : la longueur du relais des Écureuils et la fondrière 
de la PeƟte-Suède. Pendant qu’on aƩelle les chevaux à 
notre sleigh, nous courons visiter l’église de Sainte-Anne: 
elle ne nous offre rien de remarquable: son architecture 
est la même que dans toutes les églises de campagne bâ-
Ɵes du temps des missionnaires jésuites: elle ne se dis-
Ɵngue que par le travail de ses sculptures sur bois et par 
l’ornementaƟon du maître-autel. Les dorures ternies et 
presque effacées indiquent une durée déjà longue. 
 
La rivière Sainte-Anne, dont l’embouchure est proche de 
l’église, figure au rang des plus beaux affluents du Nord: 
un pont, justement renommé, comble une des plus larges 
lacunes de la route de poste. 
 
ParƟs de notre auberge un peu après dix heures, nous 
cheminons péniblement jusqu’à Deschambault: la rive du 
Saint-Laurent a pris les proporƟons d’une falaise, et ceƩe 
crête ravinée de distance en distance n’est qu’une succes-
sion de montées et de descentes. Le ciel couvert et bru-
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meux ne nous envoie aucun sourire: nous ne pouvons ap-
précier que par un effort d’imaginaƟon ce que doit être la 
seigneurie de Sainte-Anne dans la fraîcheur de sa verdure 
printanière et sous les rayons d’un beau soleil. 
 
Nous devions descendre chez Langevin à Deschambault: 
on nous a conduits chez MarcoƩe, et il s’est fait là un peƟt 
tour de passe-passe auquel nous aurions dû nous oppo-
ser. Au lieu d’un extra on nous a donné une diligence à 
quatre places, voiture plus lourde et plus lente et qui, 
d’ailleurs, déclassait l’ordre des prix. M. MarcoƩe s’était 
montré si empressé, si poli, il nous avait fait servir un si 
bon potage, il nous avait si parfaitement dégelés que 
notre reconnaissance a étouffé toute plainte. La route si 
tourmentée de Sainte-Anne à Deschambault demandait 
des chevaux frais et dispos: or, qu’est-il arrivé ? À peine 
avions-nous fait une lieue, que nous avons rencontré la 
malle-poste, et le charreƟer de ceƩe dernière voulant re-
venir à son relais, a proposé au nôtre un échange de che-
vaux qui a été fait sans qu’on nous ait même consultés. La 
conséquence de ceci, c’est que les mêmes chevaux qui 
venaient déjà de faire quatre lieues en ont eu encore 
quatre à faire, tandis que les nôtres n’en auraient eu que 
cinq en tout: aussi, il fallait voir les pauvres bêtes lors-
qu’elles sont arrivées à Deschambault: la sueur ruisselait 
sur leur corps et s’y transformait en pendeloques de givre, 
tandis que leurs naseaux lançaient des jets de fumée 
comme les tubes bouilleurs des locomoƟves. 
 
De Deschambault à Québec, la rive du Saint-Laurent, es-
carpée et brisée, s’élève avec raideur, et ne s’abaisse ça et 
là que pour remonter bientôt par une pente plus abrupte: 
c’est une chaîne dont le Cap Diamant forme le dernier 
anneau. Les sites les plus piƩoresques se trouvent au Cap 
Santé et à Jacques-CarƟer. Cap-Santé est renommé pour 
son bon air: on y domine le fleuve et l’on y est abrité des 
vents du nord par un rempart de montagnes boisées: 
l’église, que nous avons visitée en passant il y a deux ans, 
est vaste et propre: nous avons remarqué sur les murs 
quelques tableaux modernes d’une médiocrité vulgaire: le 
presbytère, bâƟ sur le même plateau du cap dans une si-
tuaƟon ravissante, s’annonce avec une élégance qui Ɵent 
du luxe. La seigneurie était la propriété des Ursulines de 
Québec en 1760, et l’on y comptait déjà 63 familles qui 
fournissaient un conƟngent d’hommes pour la milice. 
 
Des pêcheries d’hiver sont établies sur le Saint-Laurent 
dans tout le bordage de glace aƩenant à la rive gauche. 
On praƟque des trous dans la glace et on y plonge des 
nasses dormantes ou volantes qui se remplissent, soit 
avec le flux, soit avec le reflux selon les diverses espèces 
de poissons : c’est un assez rude méƟer: les bénéfices 

sont incertains et variables: les pêcheurs, trop éloignés du 
rivage pour aller et venir sans cesse, élèvent des maison-
neƩes de bois dans lesquelles ils passent une parƟe du 
jour et quelquefois de la nuit: ils allument devant leur 
porte de grands feux sur la glace. Il leur serait difficile de 
s’établir d’une manière permanente et commode, parce 
que la marée, qui les soulève chaque jour et les fait re-
tomber de six à dix pieds, a de fâcheux caprices: elle fait 
des crevasses dans les parƟes qui semblent prises avec le 
plus de solidité et dresse tout à coup en forme d’obé-
lisques ou de colonnes d’immenses glaçons là où tout 
était uni comme un miroir. 
 
Cap-Santé m’avait ravi: mais à Jacques-CarƟer l’étonne-
ment a augmenté le charme: entre deux côtes élevées, la 
rivière s’est ouvert une route pour se jeter dans le Saint-
Laurent, et, de son côté, ce fleuve a creusé une baie circu-
laire dans laquelle l’industrie a établi des usines. On se 
figure aisément ce que doit être ceƩe baie en été: mais 
l’imaginaƟon n’indiquerait pas ce qu’elle est en hiver: il 
faut la voir avec son tapis blanc, ses groupes d’arbres 
verts argentés de neige et diamantés de givre, ses mou-
lins, ses coƩages et son pont. Notre sleigh s’est précipité 
bravement dans la spirale dont la dernière sinuosité est 
au fond de l’anse: il a tourné avec adresse sur le pont, qui 
n’est ni long ni large: mais en remontant la rampe escar-
pée de l’autre bord, l’hésitaƟon d’un cheval a fait décliner 
et nous avons failli tous descendre à reculons. Élisa 
effrayée s’est élancée dehors et s’est enneigée jusqu’à la 
poitrine: moi je n’ai pas bougé et je suis arrivé sain et sauf 
au sommet de la côte. 
 
Parvenus une fois encore sur le plateau des caps, nous 
avons traversé une grande et belle sucrerie. Les hautes 
futaies laissent des clairières où la neige s’amoncelle et où 
elle produit des effets bizarres. Des arbres, coupés par la 
hache ou brisés par le vent, peuplent ceƩe froide solitude 
de fantômes silencieux enveloppés dans leurs linceuls. Je 
remarquai un érable couché horizontalement sur un 
groupe de cèdres verts: la neige y avait trouvé un point un 
appui et, couvrant du haut en bas une ligne inclinée, elle 
avait formé un pont aérien. Il est impossible de traverser 
sans recueillement une forêt remplie de ces décoraƟons 
sépulcrales ou plutôt toute pleine de spectres debout ou 
agenouillés sur leurs sépulcres entrouverts : ce n’est pas 
l’hiver, c’est la mort que l’on croit voir de tous côtés. 
 
La rivière Jacques-CarƟer ne nous était pas inconnue, 
nous l’avions passée en allant au lac Saint-Joseph, et nous 
n’avions oublié ni la rapidité de son cours, ni l’escarpe-
ment de ses bords, ni la végétaƟon luxuriante qui l’envi-
ronne. Plusieurs pêcheries de saumons y étaient en grand 
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renom autrefois: on les a laissé tomber, je ne sais pour-
quoi. Son embouchure dans le Saint-Laurent a cela de re-
marquable que la rive droite se relève en talus ou parapet 
et forme une redoute naturelle. Voilà pourquoi, après la 
fatale bataille livrée le 13 septembre 1759 sur les plaines 
d’Abraham, le chevalier de Lévis y rallia l’armée et s’y re-
trancha : c’est à l’ombre de ceƩe forêt vénérable qu’il mé-
dita la glorieuse revanche prise le 28 avril 1760, aƩaque 
hardie, retour héroïque, dernier adieu des Français à la 
victoire dans ce Canada qu’ils avaient découvert, conquis 
et colonisé. Ici, sur ceƩe rampe où nous glissons mainte-
nant se tenaient les vedeƩes: à droite et à gauche, dans le 
bois, étaient les tentes du camp: des senƟnelles avancées 
veillaient sur toutes les pointes des rochers qui avancent 
sur le Saint-Laurent ou la Jacques-CarƟer. À chaque heure 
on entendait courir ce cri sur les deux rivages : « SenƟ-
nelle, garde à vous ! » et le qui-vive des patrouilles reten-
Ɵssait d’échos en échos. Langue-doc, Béarn, Guyenne, 
tous ces braves enfants de notre Midi, riaient, chantaient 
autour des feux de bivouac les pieds enfoncés dans la 
neige, mangeant leur morceau de cheval fumé, buvant 
leur cidre aigri, déchirant à belles dents les vertus de 
l’intendant Bigot et du muniƟonnaire Cadet. Que de jeux 
de mots sur la Friponne, ceƩe honnête maison de recel où 
les agents faisaient entrer chaque jour par un souterrain 
tout ce qu’ils dérobaient dans les magasins royaux pour le 
revendre le lendemain au roi. 
 
Oh ! Si les échos de ce bois pouvaient redire tout ce qu’ils 
ont entendu ! Mais non: pas un mot, pas un son, —rien, 
rien. Partout le silence de la mort. De ces intrépides ba-
taillons, de ces dignes aïeux des martyrs de la Bérézina, 
que reste-t-il ? Le peu que l’histoire a conservé lorsque 
l’histoire a été reconnaissante et juste. 
 
La bataille du 28 avril 1760, qui fut si brillante pour nos 
armes, aurait été décisive, c’est-à-dire qu’elle nous aurait 
rendu avec la citadelle de Québec la possession de tout le 
Canada, sans un incident qui divulgua notre marche à l’en-
nemi. C’était à l’époque de la débâcle du Saint-Laurent: 
un chaland rempli d’arƟlleurs heurta si rudement un gla-
çon floƩant qu’un canonnier tomba dessus et fut emporté 
dans le cours du fleuve: bientôt le froid le saisit et il perdit 
connaissance. C’est dans cet état qu’il passait devant Qué-
bec lorsqu’il fut aperçu et on envoya un bateau à sa ren-
contre. Rapporté dans la ville, il dut aux soins qui lui fu-
rent donnés de reprendre ses sens: se croyant entouré de 
Français, il révéla la marche de l’armée et mourut aussi-
tôt. Le général Murray averƟ évita une surprise, il marcha 
le lendemain au-devant de l’ennemi: mais il fut baƩu et 
n’eut que le temps de se rejeter dans la place, qui faillit 
être prise. On cite une maison près d’un moulin que nos 

grenadiers forcèrent à la baïonneƩe et d’où 
les Highlanders furent délogés plusieurs fois. De part et 
d’autre on y fit des prodiges de valeur, mais il fallut aƩa-
quer la ville de Québec avec des moyens de siège insuffi-
sants, et dès lors il devint certain qu’elle serait au premier 
qui recevrait du secours par mer. Tous les yeux étaient 
fixés sur le Saint-Laurent: par malheur, la première floƩe 
qui arriva fut une floƩe anglaise: elle délivra la garnison 
bloquée et menaça les derrières de l’armée française, 
qu’elle obligea à lever le siège et finalement à baƩre en 
retraite. Avançons, avançons: le passé a déposé ici trop de 
souvenirs de deuil. 
 
Vers quatre heures, nous aƩeignons le relais 
des Écureux [près de Donnacona]: les chemins les plus 
piƩoresques, étant les plus accidentés, sont nécessaire-
ment les plus difficiles et par suite les plus longs à parcou-
rir. Ce raisonnement est d’une naïveté telle que je crois 
l’avoir volé aux chevaux qui viennent de nous mener: les 
malheureux ! Ils ont bien gagné l’avoine qu’ils n’auront 
peut-être pas. La poste suivante est moins rude, dit-on, 
mais elle a plus de six lieues: on relaie à la grande LoreƩe: 
n’importe, nous sommes déterminés à pousser en avant. 
La température est douce, et le froid peut reprendre de-
main avec une intensité qui nous arrête. 
 
Pour accélérer le changement des chevaux, nous ne 
quiƩons pas même notre sleigh: la nuit menace d’être 
sombre, mais nous comptons, à défaut de la lumière du 
ciel, sur la lumière de la terre: la blancheur de la neige 
éclairera notre conducteur. D’ailleurs, comme j’en ai déjà 
fait l’observaƟon, les habitaƟons sont si rapprochées 
qu’elles forment une sorte de rue, et de chaque maison 
sort la clarté d’un fanal pour nous guider. Les Écureux ou 
Écureuils forment une seigneurie qui, au moment où nous 
avons perdu le Canada, appartenait au seigneur Jean-
BapƟste Dussault: on y comptait 52 feux qui pouvaient 
fournir 70 miliciens. Quoique le front de la paroisse sur le 
Saint-Laurent ne fût que d’une demi-lieue, il y avait six 
pêcheries, dont trois au moins d’anguilles. 
 
La seigneurie suivante a un front cinq fois plus étendu: 
deux lieues trois quarts sur quatre lieues de profondeur: 
elle porte le nom de Seigneurie de Neuville: en 1760, elle 
avait déjà changé trois fois de mains, passant de M. de 
Dombourg à M. Dupont, et de M. Dupont à madame de 
Méloize: il y avait 104 feux qui donnaient 130 hommes en 
état de porter les armes. 
 
Un voyage nocturne arrivait à propos pour compléter nos 
observaƟons: c’était un nouveau spectacle plus triste, 
mais plus saisissant que tous les autres. Après une courte 
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halte à Saint-AugusƟn pour laisser souiller les chevaux, 
nous avons conƟnué la route au milieu d’une brume gla-
cée, dont l’humidité nous pénétrait. Saint-AugusƟn, pa-
roisse florissante, un des principaux greniers d’abondance 
de Québec, est une colonie de réfugiés acadiens. Les De-
sroches y sont nombreux. J’ai eu par malheur à demander 
des renseignements généalogiques sur l’un deux, et tous 
aussitôt se sont figuré que j’étais un oncle d’Europe en 
quête d’un hériƟer. On a parlé d’une succession califor-
nienne et, depuis lors, j’ai eu beau dire et écrire qu’aucun 
intérêt d’argent n’était mêlé à mes recherches, tous ces 
Desroches ont persisté à rêver une fortune dissimulée. 
Plus je nie, plus ils croient. 
 
Saint-AugusƟn a deux lieues et demie de front sur le 
fleuve et une lieue et demie de profondeur. En 1760, 
quoique le nombre de feux n’excédât pas 96, on comptait 
155 miliciens. La seigneurie appartenait et apparƟent en-
core à l’Hôtel-Dieu de Québec. 
 
En été, on peut suivre les caps ou bords de l’eau jusqu’à 
Québec: mais dans ceƩe saison, on fait un détour à parƟr 
de Saint-AugusƟn pour éviter plusieurs pas difficiles et 
surtout les ravins du Cap Rouge. À neuf heures, nous 
éƟons à la Vieille-LoreƩe. Notre charreƟer, trompé par 
notre voiture à quatre places et croyant mener le stage, 
nous a conduits au relais au lieu de nous conduire à l’au-
berge. Là, il n’y avait à peu près que les quatre murs, et 
dans ceƩe nudité deux pauvres Irlandais de quinze à dix-
huit ans qui ont offert de nous céder un lit dont la vue 
seule nous aurait guéris de toute envie de dormir. Encore 
si quelque fauteuil, quelque chaise longue nous eût assuré 
un refuge: mais nous n’avions d’autre ressource que de 
nous coucher sur nos fourrures. Tandis qu’on les étendait 
à terre, j’ai quesƟonné le charreƟer, et ce rustre s’est dé-
cidé à m’apprendre qu’à cent pas ou moins il y avait une 
bonne auberge. Voyez ce que c’est : faute d’explicaƟon, 
nous allions jeûner, veiller et geler à quelques toises d’une 
maison où nous pouvions trouver bonne table, bon feu et 
bon lit: les chevaux on été raƩelés, et on nous a transpor-
tés en trois minutes dans un peƟt hôtel de campagne où 
nous avons trouvé tout ce qui nous manquait outre une 
aubergiste introuvable. 
 
La mère G***, écartant avec fierté l’incognito que lui infli-
gent son nom et sa profession, nous a confié qu’elle des-
cend en ligne directe du fondateur de Québec. Voici com-
ment ceƩe révélaƟon est venue : on parlait de café: on 
aurait parlé d’allumeƩes chimiques ou d’eau Raspail que 
la transiƟon serait arrivée aussi naturellement. —Du café ! 
Ah ! certes, je sais en faire de bon en le clarifiant avec des 
œufs: c’est que, voyez-vous, le père de mon grand-père 

était Français: c’est lui qui a découvert le Canada 
avec Jacques CarƟer. —Vraiment ! Et quel était son nom ? 
—Monsieur de Champlain. —Vous êtes une Champlain ? 
—Oui, monsieur. —Je vous en félicite. Êtes-vous parente 
des Champlain des Trois-Rivières ? —Non, Dieu merci ! Ce 
ne sont pas de vrais Champlain: nous seuls sommes les 
bons. — Mais qu’avez-vous fait de vos seigneuries ? —Je 
ne sais pas ce que c’est devenu; on avait toutes les terres 
jusqu’au Saguenay, trente lieues de front sur la rive nord 
du Saint-Laurent: il paraît qu’elles ont été prises. —Du 
moins, votre auberge vous reste. —Oui, monsieur, et je 
puis dire qu’il n’y vient que du beau monde. 
 
Et là-dessus, elle nous a cité tous les ivrognes les plus res-
pectables de Québec. Voisine du champ de course, elle 
voit la plupart des paris s’engager sous son toit autour des 
tables chargées de bouteilles. Je n’ai pas besoin de remar-
quer que ceƩe ex-cuisinière m’a servi, sous forme de gé-
néalogie, un plat d’anachronismes un peu trop épicé: elle 
a supprimé les cinquante ou soixante ans qui séparent 
Jacques CarƟer de Samuel Champlain, et elle a introduit 
l’usage du café quelque trente ou quarante ans avant 
l’époque où la marquise de Sévigné le signalait comme 
une nouvelle mode qui devait bientôt passer avec le goût 
du théâtre de Racine. En outre, Champlain, pour être le 
père de son grand-père aurait dû vivre jusqu’au milieu du 
dix-huiƟème siècle, et il est mort en 1635, ce qui lui en-
lève environ 110 ans de la vie à la Mathusalem qu’elle lui 
a si libéralement accordée. Bagatelles que ces peƟtes mé-
prises-là. 
 
Mais voici qui est grave. La descendante de M. de Cham-
plain ayant prétendu que dans son jeune temps elle avait 
brillé à Québec dans le même art que le chef (cuisinier) de 
son illustre aïeul, nous avons cru, néanmoins, qu’il serait 
indélicat de faire appel à un talent rouillé par l’absence de 
tout exercice, et nous avons poussé la discréƟon jusqu’à 
ne lui demander qu’une simple omeleƩe. On a mis le cou-
vert, et nous avons entendu beaucoup d’agitaƟon dans la 
pièce voisine: il semblait qu’on criait au secours. L’ome-
leƩe s’est longtemps fait aƩendre. Enfin, la nièce de notre 
cordon bleu s’est écriée en posant le plat sur la table : « 
Ah ! Si vous saviez comme ma tante a eu de la misère 
pour virer et revirer son omeleƩe ». L’auteur s’est mon-
trée alors pour recevoir nos compliments la figure en feu 
et la sueur sur le front: quoique son omeleƩe ne fût ome-
leƩe ni pour le fond ni pour la forme, c’était quelque 
autre chose qui pouvait se manger : en voyage, on ne 
Ɵent pas aux éƟqueƩes. 
 
Si le père Chiniquy, le missionnaire de la tempérance qui 
fait tant de conversions, eût été avec nous, il aurait pu 
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faire récolte d’histoires tragiques pour illustrer ses ser-
mons. Un certain Duff s’est tué dans ceƩe auberge à 
coups de brandy, et sa mort a été mise sur le compte du 
choléra. Un autre ivrogne, dont la mère G*** craignait 
d’avoir à payer l’enterrement, a été congédié lorsqu’elle 
l’a réputé incurable. Revenu à Québec, il a fait élecƟon 
de barre à l’hôtel d’Albion, et a commencé avec le maître 
même de l’hôtel un duel de bouteilles qui s’est terminé 
par un coup fourré: les deux champions sont restés sur le 
carreau: on les a portés en terre le même jour. Au pied de 
ceƩe côte qui mène à l’Ancienne-LoreƩe, dont nous aper-
cevons d’ici le clocher, un ivrogne de la campagne s’est 
enneigé à la brune, en revenant de la ville, et le lende-
main maƟn on l’a trouvé mort à côté de son cheval, gelé 
comme lui: les pieux de la traîne s’élevaient seuls au-
dessus de ceƩe tombe glacée, comme pour demander 
secours. 
 
13 janvier. —Dimanche. 
 
Thermomètre à sept heures du maƟn : quinze degrés 
Réaumur au-dessous de zéro; —ciel pur, —vent nord-est. 
Évidemment, nous avons bien fait de prendre gîte pour la 
nuit et surtout dans une maison suffisamment chauffée. 
À déjeuner, la mère G*** nous a servi du café à la Cham-
plain: les derniers œufs de la maison y avaient passé. Tout 
en le prenant, nous avons pu voir le défilé des habitants et 
habitantes qui se rendent à l’église. Aucune distance, au-
cun froid ne les arrête. Il y a peu de variété dans les cos-
tumes: la toileƩe des femmes se compose de capotes 
noires ouatées et piquées ou de chapeaux de fourrure 
teinte de couleur rousse ou grise, de gros manteaux de 
drap à plusieurs collets, ancienne forme de carricks, de 
voiles verts doubles: le reste, enchâssé dans les voitures, 
est invisible: il y en a qui sont dans des carrioles, d’autres 
dans de simples caisses où elles s’emballent comme des 
objets fragiles. Les hommes sont tous vêtus d’étoffe du 
pays, espèce de drap gris de fer, et portent des ceintures 
rouges: le chapeau de feutre noir remplace la tuque bleue 
de la semaine, et ils portent aux pieds d’énormes mocas-
sins de cuir jaune. 
 
À neuf heures et demie, nous nous disposons à parƟr. 
Rien de plus facile. À notre arrivée, la mère G*** nous 
avait dit : « Vous pouvez quiƩer tout votre buƟn dans la 
carriole: nous avons un hangar qui ferme à clef et où peu-
vent entrer les voitures toutes rondes. Quand vous se-
rez parés pour embarquer, vous trouverez tout à la même 
endroit ». 
 
En effet il a suffi de s’y transporter: les chevaux ont été 
aƩelés et on s’est mis en route pour Québec: on nous a 

promis de nous y conduire en moins de deux heures: il n’y 
a que trois lieues; mais il faut traverser la Suède. C’est un 
bas-fond qui se trouve au pied du grand plateau des 
Plaines d’Abraham, sous Sainte-Foy. Quand le vent souffle 
de l’est, il balaie tout le plateau, et la neige s’abat par 
tourbillons sur la Suède. Dans la route enƟère il n’y a pas 
de plus mauvaise place: grâce aux nombreux accidents de 
ces derniers jours, la herse, la pioche et la pelle ont tant et 
si bien travaillé qu’elles ont fait brèche: nous n’avons pas 
enneigé: le vent, d’ailleurs, avait tourné: il venait du sud-
ouest, nous l’avions à dos, et c’est à peine si nous senƟons 
le froid, quoiqu’il fût à 14 degrés. Une fois sur le plateau 
tout est dit: on glisse divinement. 
 
Les maisons de campagne de la route Sainte-Foy, si jolies 
et si coqueƩes en été, présentent un aspect sévère: plu-
sieurs sont bloquées par la neige: on ne voit pas une seule 
clôture: les pieux ne sont indiqués que par des rangées de 
peƟts points noirs: nous avons remarqué une haie vive 
changée en massif; un ciment de neige en a fait une mu-
raille parfaitement droite et unie. 
 
Nous avons admiré encore une fois l’effet de la lumière 
sur les arbres enduits de givre. Le soleil, caché depuis 
deux jours, a reparu soudain pour semer des diamants, 
des rubis, des émeraudes sous les reflets de tous ses 
rayons: la moindre branche, doublée du côté du nord 
d’une longue écorce de cristal, éƟncelait des feux chan-
geants du prisme: c’était éblouissant. 
 
À midi, nous entrions à Québec: on sortait des églises, et 
une file de sleighs de maîtres se croisait avec nous: c’était 
le cortège de ville après le cortège de campagne. Nous 
nous sommes reƟrés chez M. Russell qui Ɵent l’ancien 
hôtel de l’Union, aujourd’hui de Saint-Georges, sur 
la Place d’Armes. M. Faribault, notre obligeant ami, avait 
retenu pour nous trois grandes pièces au rez-de-chaussée: 
le prix de notre pension tout compris, avec le service en 
privé, est de 20 livres par mois, environ 550 francs. Je 
m’arrête à ce détail d’argent, commencement et fin de 
toute chose dans l’Amérique du Nord. 
 
14 janvier. —Lundi. 
 
Hier je disais : « Je m’arrête ». Et aujourd’hui je conƟnue. 
C’est que mon arrivée a été célébrée par un pique-nique 
que je crois devoir servir comme supplément. 
 
Dès le maƟn, mon ami M. Faribault est entré chez moi et 
m’a dit : —Notre peƟte société a décidé qu’elle vous offri-
rait aujourd’hui une parƟe aux Chutes de Montmoren-
cy et que l’on dînerait avec vous dans l’île d’Orléans. Je 
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suis son envoyé auprès de vous et j’espère bien que vous 
ne me ferez pas faire une mauvaise ambassade. —Non 
certes, j’accepte, je serai des vôtres, mais à quelle heure ? 
—Onze heures. —Soit, j’y consens. 
 
Et à onze heures très précises, un sleigh était devant ma 
porte, j’y prenais place avec Élisa, et foueƩe cocher ! Nous 
éƟons une vingtaine, ce qui formait un assez joli cortège. 
L’effet en était curieux sur le Saint-Laurent: il y avait tant 
de cahots qu’un sleigh était en l’air quand le suivant était 
en bas: on eût cru voir des barques balloƩées par la 
houle. Les femmes jetaient des cris qui se mêlaient aux 
éclats de rire des hommes, et le voyage fut très gai jus-
qu’aux Chutes de Montmorency. La rivière de ce nom ar-
rive du nord sur un lit schisteux: après avoir franchi un 
espace rempli de longs bancs de pierres horizontales 
qu’on appelle les Marches naturelles, elle rencontre une 
soluƟon de conƟnuité et se précipite dans le Saint-Laurent 
d’une hauteur d’environ 250 pieds. 
 
CeƩe chute, vue du Saint-Laurent où nous éƟons, est 
d’une beauté incomparable: elle excède de cent pieds 
celle du Niagara: mais elle ne se compose que d’une 
masse qui tombe droit devant elle: des pierres anguleuses 
qui forment plusieurs saillies coupent seules ceƩe masse 
et opèrent un rejaillissement. GouƩe à gouƩe l’eau s’ac-
cumule à une certaine distance, y gèle et s’élève en pain 
de sucre ou cône d’une hauteur qui varie chaque année 
de 130 à 150 pieds. Ce cône est aussi poli que s’il avait été 
fait de main d’homme: c’est un chef-d’œuvre unique au 
Canada, dans toute l’Amérique et dans tout le monde en-
Ɵer. 
 
Des marches y ont été creusées avec la hache: on monte 
jusqu’au sommet et de là on se précipite sur des clisses de 
bois tête en avant. J’avoue que je fus effrayé de la rapidité 
des chutes et que je ne me senƟs aucune envie de les imi-
ter: mais il y a un second cône formé des gouƩes d’eau 
qui ne s’arrêtent pas au premier: il n’a guère qu’une ving-
taine de pieds et cela m’a paru assez haut pour nous : j’en 
ai fait plusieurs chutes qui m’ont porté à une demi-lieue 
sur une plaine de glace: un enfant s’était placé devant 
nous sur la clisse et la dirigeait. On n’entendait de tous 
côtés que des cris joyeux: le spectacle était sublime et 
charmant. 
 
Autour des Chutes de Montmorency, des masses de glace 
pendaient comme d’énormes cristaux: toute la baie for-
mée par le Saint-Laurent était gelée et couverte d’une 
neige éblouissante sur laquelle la foule mouvait ses peƟts 

points noirs: une file gravissait un côté du grand cône, 
tandis que du côté opposé, on voyait les glissades se suc-
céder : c’était un mouvement perpétuel. 
 
Nous n’avons quiƩé qu’à regret ceƩe grande et belle 
scène pour nous rendre par le Saint-Laurent à une des 
cinq paroisses de l’île d’Orléans. Un dîner rusƟque nous 
aƩendait chez un habitant du nom de Gagnon. Nous 
avons trouvé ce brave homme achevant de sculpter un 
candélabre en bois pour son église: il est menuisier, serru-
rier, charron, Ɵsserand, un peu de tout enfin, comme les 
colons français du Canada, et sa femme, soit dit sans ran-
cune, est beaucoup supérieure pour la cuisine à la mère 
G***. Elle a une nombreuse famille, parmi laquelle j ai 
remarqué un peƟt brunet qui suivait tous les détails de 
notre dîner avec une extrême curiosité: je l’ai invité à en 
prendre sa part et il ne s’est pas trop fait prier. 
 
Le repas a été d’une gaieté canadienne, on a lancé des 
toasts étourdissants, on a chanté au dessert et l’on n’a 
quiƩé la table que pour reprendre avec de nouvelles plai-
santeries la route de Québec, où l’on n’est rentré qu’à la 
clarté des lanternes. Ma pauvre femme était ravie, mais 
bien faƟguée. 
 
Adolphe de Puibusque (1801-1863)  
Journal de l’InstrucƟon publique, Montréal, numéros de 
janvier, février et mars 1862. 
 
________________________ 
 
Le texte est d’abord paru les 30 avril et 15 mai 1861 dans 
le Courrier des familles, à Paris. Cliquer ICI pour le télé-
charger gratuitement. 
hƩps://gallica.bnf.fr/ark:/12148/
bpt6k54430267.texteImage 
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